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DE LA VENDÉE MILITAIRE. 

Suite da 

CHAPITRE II. 

Mesures générales contre t insurrection. 

S m. Org^anisation ciTUe, ëUt de sîëge.— MotiQi pour l^établi^. 

Nous croyons avoir démontré, dans le chapitre 6 du livre 
I", que la mise en étot de siège de toute une province en 
proie à des troubles civils pouvait avoir les plus fâcheuses 
conséquences. 

Lorsque le pays est en proie aux factions, que les finances 
sont obérées, que les magasins sont vides, que les troupes 
éprouvent les plus grands besoins^ que le défaut de police 
ouvre un libre cours à la malveillance^ que toutes les autres 
ressources sont épuisées , sans doute il faut recourir à Téut 
de siège : mais on ne brave ainsi toutes les fâcheuses consé- 
quences d'un tel remède qu'afin d'empêcher des malheurs 
plus grands encore \ l'arbitraire, l'irrjitation des partis et le 
4ésordre dans radminisiratioQ : o^ veut surtout que le fléau 
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ne s'étende pas aux contrées voisines, et même au reate do 
l'em]pir6 dont T intérêt doit V emporter sur celui du |»ys in- 
surgé. 

Jamais ce parti extrême ne doit être pris dans des circon- 
stances moins graves , pour r'edoubler Tactivité des opéra- 
tions, en donnant aux chefs militaires une plus grande 
étendue de pouvoir. 

Mais encore^ dans le premier cas, le succès de la mesure 
est au moins douteux : les résistances qu elle éprouvera, 
les défiances qu elle fera naître dans tous les partis, et chez 
]e pouvoir ifti-'màioe, Femliallraa du dief militaire pour 
cheminer sur un tetrttlïi si ùêaf et si difficile 5 lA (etôat 
bientôt retirer : tel fut le sort de Fétat de siège dans la 
première guerre de TOuest ; le résumé de ce qui arriva, à 
cette époque, est ce ffaûa petit dirf de mieux contre un 
mode de répression dont nous devions éprouver une seconde 
fois, sinon le danger, âvL ixiùiiii YitisximiÙLtïtb. 

Cet étiit de siège est le plus souvent (achaux pour réprimer 
la guerre civile, puisqu^il ne fait qu'aggraver la lutte et la 
transformer en guerre contre une insurrection étrangère ^ 
il place une partie plus ou moins considérable de la {impu- 
tation ^ sans distinction d^amis ou d'ehnemis, dàtls une posi^ 
tion décidément hostile et malheureuse, sou^ le coUp des 
vengeances et des vexatiohâ. 

Vîs-â-vis d'Une insurrectîoii étrangère, on n'a pas k 
craindre ces divisions qïii deviennent^ att contraire, le 
meilleur secours contt*e leà In&tirgés -, d'ailleurs il ne serait 
pas prudent de se désaï'mer tOUt-à-fait en présente de ceux- 
ci, par Tabctication intempestive de la dictature que donne 
et que rend nécessaire l'état de guerre ; dictâtui^ dont tttt- 
cun pouvoir raisonnable né pourrait alors Usef et qu'il feut 
remettre au militaire, si on ne veut f as là laisser prendre par 
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h parti de rimurroctiw, qui çn. âc^^ieiidr^û d*wt%nr| {dus 
fe(ioiitaUe. 

Rappelons les circonstances impérieuses qui ^xw\ mettra 
rOuest en état de siège, il y a 49 ans, et les difficultés iasur* 
montables qui, cepeMtaat, okBgèvent biwtdt i reiîver cette 
mesure. 

Pendant dnq mois de Phiver de S796 , et malgré les 
eflorts ou avis rêkMB du général Hodie, Tarméelut pres- 
que constamment dépourvue de souliers, de Tètemens, de 
vivres et d*argent*, on interrompit le paiement de k solde 
et souvent les distributions de pain ; les adminl^tratioas 
mal composées délapidèrent toutes les ressources,d^outèrent 
et démoralisèrent le soldat ; Hocbe dut renonœp aux bons 
effets de ses colonnes mobiles, dont les nv>ttvemoBs em^it 
longtemps, pour seul but, de se procurer de« subsistanoes ) 
Tenlèvement général des grains des réfiraetairei , dans va\ 
pays qui était encore très-riche, ne raidit i^éme pas TabMK 
dance aux troupes. 

Les soldats pillèrent pour vivre ^ le désordre en résuha ; 
les représentans se virent forcés de rendre un arrêté qu} 
autorisait les généraux à destituer, sur le champ> tout offi» 
cier qui négligeait de maintenir la diseipllne la plus rigou* 
reuse et surtout d'empêcher le pillage: la force des choses 
conduisait donc i Parbitraire ^ il était urgent d'en diminuer 
le danger en le régularisant, (i) 

Le 3 janvier 1796, Hoche est diargé de cette haij^te mia* 
Mon -, il réunit, sous son autorité absolue^ djvneuf départe- 
mens; cent mille soldats repartis en 3 armées) il a pouvoir de 
destituer les fonctionnaires et de mettre en état de siège les 

(i) IMVm 4» f ^lil 9<M#0 ; i^ %^ r^pr^mam Codlio^i H 1 9c- 
I«tar9 I7ei^ i p^ im 4ii^9Mr4| I9 SQ janvi9r (rf le 19 ^y^'m f 796 ;^^kff9ê 
lieutenans, le 8 Janvier 1796. 
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grandes communes ; jamais, à aucune autre époque de l'his- 
toire, un général n'avait été revêtu d'une telle autorité à 
l'intérieur. (1) 

DifBcoltës qa'ëproBve le général Hoche en 1795 et 17d6« 

Le vainqueur de Quiberon doit d'abord ménager ses lieu- 
tenans; annoncer qu'il profitera de leurs avis pour remplir 
cette tache difficile;répondre à leurs objections ; dissiper leurs 
scrupules ; et surtout les convaincre que ce n'est pas la ty- 
rannie qu'il cherche à organiser pour son compte. (2) 

Ses généraux n'osent agir sans une instruction -, il leur en 
adresse une, non signée, qu'il veut cependant qu'on exécute : 
immédiatement après il écrit à Carnot : je crains dCa\foir ou- 
trepassé mes pouvoirs: mais, mes intentions étant bonites j 
je i'ous prie d^ adoucir auprès du Directoire ce qui, dans 
ma conduite , pourrait être au-delà de mes instructions : 
l'amitié de l'un, la confiance de l'autre le tranquillisent il ne 
croit pas avoir dépassé la mesure : il demande, mais sans 
pouvoir l'obtenir, l'iiutorisatioii de publier le décret d'état 
de siège. (3) Ainsi, dès le premier pas, cette âme ardente, 
avide derenommée,peut-ètr^iméme dç pouvoir, recule effrayée 
devant la carrière périlleuse daijis laquelle elle va s'engager : 
quel est l'homme qui oserait ayoir plus 4e con^ance que le 
pacificateur de l'Ouest et entreprend^, si^ns une nécessité 
ausssi grande, la même tâche ? 

Cet illustre général eût en effet à lutter contre les patrie* 
tes, conire les administrations civilçs ou militai^e§« 

(1) Insiraction secrète da Directoire au général en chef de l'armée 
des côtes de VOcéan» da 28 décembre 1795. 

(2) LeUres de Hoche, da 3 et do 8 février 1796, aa général Doval. 

(3) Lettres de Hoche an ministre de la guerre et aa général WtUot, 
)e 8 janvier 1796. 
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Les indiffërens^ les patriotes eux-mêmes, dans la con- 
fusion inévitable en pareille circonstance, et par suite des 
mesures sévères que Tapathie ou là complicité de beaucoup 
de communes avec les chouans avaient &it prendre, souf- 
fraient par fois autant de Fétat de siège que les royalistes ; ils 
accusèrent Hocbe de vouloir usurper la suprême puissance 
et éterniser la guerre par un régime exceptionnel, qu*eux- 
mèmes ayaient précédemment demandé avec instance. 

Pour Texécution de ce plan vaste et vigoureux, il fallait 
obligerFadministration à déployer quelque énergie et activité: 
d'ailleurs le souvenir f&cheûxdes mesures extrêmes, adoptées 
par Turreau et le comité de salut public, en 1794, augmen- 
tait l'inquiétude : aussi rien n'égala le scandale avec lequel 
les autorités mirent opposition i l'arrêté duDirectoire ; elles 
osèrent affirmer que leurs villes n'étaient pas investies ; que 
la Vendée était tranquille •, tandis qu'un nouvel orage ne 
commençait pour ainsi dire qu'à gronder. (1) 

L'état de siège mécontenta les populations les mieux dis- 
posées, parce que les eflbrts décisifs qu'il fallut faire, sur les 
points les plus importans, obligèrent i dégarnir momentané- 
ment de troupes les autres arrondissemens. 

En réduisant et simplifiant un système ruineux et inutile, 
Hoche se fit paiement des ennemis acharnés parmi les ad- 
nistrateurs militaires^qui pillaient h la fois le pays, les maga- 
sins et rarmée,pour exaspérer l'habitant etdégoûlerle soldat. 

Les représentans^ eux-mêmes, trop souvent jaloux des 
généraux, partagèrent ces préventions, contre celui de tous 
qui leur portait le plus d'ombrage par ses talens et son im-» 
mense autorité -, ils entravèrent ses opérations ; le dénon^ 
cèrcnt au pays et au gouvernement. 

(0 lettre de Hoche au général Aubert-Dubayct, le 17 janvier 179fi. 
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Kcbuté par taut d^obsudes ^ cet iUitttre géoâral écrivait , 
le i6 janvier 1796, au Directoire: Je puis hrmf^r tes bau^' 
letSj mais non Vintrigue : et lorsque, je ne suis pas asser 
fort pour la faire cesser, je préfère me retirer ,• en consé^ 
quencejevous prie de me nommer un successeur. LelH«* 
rectoire, qui ne pouvait se pasaer d*uu tel komme dans 
rOuest, s*empresfta de le caLmer : et reçut aussitôt oetle gé- 
néreuse réponse : Froissé par la calomnie^ déchiré devoir 
t armée à la veille de mancpwr de tout, dans un pays si 
riche j je me suis abandonné à la douleur la plus profonde ^ 
le Directoire la pardonnera d mon âge , à nton ineixpé'^ 
rience; mais malheur aux ennemis du gouvernement ré^ 
publicain: je i^engerai sur eux les fautes que f ai pu ccan^ 
mettre. Eicemple admirable de dévoùment et de modestie^ 
clxez un homme , qui déjà avait quelque raison de se eroire 
grand et indispensable. Mais alors, et surtout pour ces héroa 
plébéiens, la patrie était tout. Les hommes seraient*iU 
changés ? ne sommes-nous plus la même nation ? 

Cependant les persécutions redoublaient contre le général 
Hoche^ au sujet de Tétat de siège \ les ministres, eux-mêmes, 
n étaient pas d'accord sur la nécessité de ce régime extra^ 
ordinaire \ la manière de l'appliquer les divisait davantage. 
<( Votre arrêté éprouve tant de contradictions, mandait le gé* 
» néral au Directoire, le 24 février 1796, que je vous prie 
» de vouloir bien déclarer a tous les ministres que votre 
» intention est de le maintenir \ sans cela vous seres contraint 
)» de retirer les troupes de FOuest. » De son côté, le chef 
d'état-major Hédouville, écrivait confidentiellement, le 1 1 , 
à Clarcke^ employé près du gouvernement : a Tàche:^ donc 
» de faire cesser les embarras du général Hoche ; les lettres 
y^ du ministre sont tous les jours en contradiction avec Far- 
V, rêté du 28 décembre. » 
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Biatutdt on reprddra , att psdficaieuf deTOctesl^les sbus 
dt fcmfw^ eomnm par des officiers particuliers^ siir les- 
quels i) avait toute jmforitë; il fin accusé de tdlërer leurs 
désordres et de voulorr se feîre dictateur. 

• « Ou abuse, die-îl, au imuistre de la guerre, des choses 
» les {A«f^ rfmples ef les plus sages ; la nature de llioiimie, 
» du milHaire surtout^ a une tendance si étidente à dominer, 
» qu'on ne saurait y apporter trop d'entrates. A peine les 
n vîlfes de ce pays fnrent^elles mises en état de si^e, que 
» quelques officiers Ont cru pouvoir se dispenser des égank 
rt dés aux administrations civiles, et des conseils qulls en 
» doivent prendre. Je viens de faire à ce sujet un exemple 
)) nécessaire. 

» Sans doute, je pense que fa latitude accordée aux chefs 

* de Tannée était indispensable ; mais je n'ai jamais voulu 
» étaUir un gouvem^nent militaire, encore moins pour en 
» être le chef. Eh ! grands dieux ! que serait-ce qu'une ré- 
» publique dont une portion des habitans serait soumise à 
» un seul homme ? Que deviendrait la liberté ? 

)> On vous a dit que les mesures sévères font, reprendre 
w les armes ; et mol je vous assure que tant que les Ven- 
» déens auront les moyens de faire la guerre à la république 
» ils la feront.» (i) 

Eatour an régime légal. 

Bientôt le Directoire efirayé , lui- même , des difficultés 
toujours croissantes , parle de revenir au régime constitu- 
tionnel ; Hoche se hâte de réclamer la première pensée de 



(1) Lettres da général Hoche au Directoire, le l*' et le 19 féyrictr 
1796. 
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ce salutaire retour : a Je vous ai annoncé, lui dit-il, que 
» mon opinion était qu^il fallait organber promptement la 
» Vendée ; j'avais donc devancé le vœu du gouvernement \ il 
» me reste à lui envoyer des notions exactes.» (1) 

Le 9 mars^ le général s'exprimait plus positivement : 
a Le paysan vendéen réclame à grands cris une organisation 
» civile; le régime militaire ne lui convient plus; il n'est 
» pas assez fort non plus, pour supporter le gouvernement 
)> constitutionnel^ il lui en faut un mixte» dont les agens 
)» soient pris dans les deux classes de citoyens; les réfugiés 
» et ceux qui n'ont pas quitté le pays : l'idée d'un commis- 
» saire est à adopter ; mais il faut qu'il connaisse le pays , 
)> sans y être attaché par des intérêts quelconques.» 

Le premier pas était fait ; les ministres, le gouvernement, 
le général en chef avaient reconnu inexécutable une mesure 
dont personne n'osait prendre la responsabilité ; d'ailleurs 
Stofflet^ pris le 24 février, et Charette aux abois , étaient 
des moiifii plausibles de retour ; le 20 mars 1796 l'état de 
siège fut levé dans toute la Bretagne, où cependant la chouan*, 
nerie exerça encore ses ravages jusque sous le consulat *, le 
27 mars, après la prise de Charette, Hoche se hâta de réta- 
blir les formes constitutionnelles dans toute la, Vendée mili- 
taire, les villes de Nantes et Angers exceptées: tant il avait 
à cœur de sortir du dédale où on l'avait jeté : le 7 août l'état 
de siège n'existait plus dans aucune partie de l'Ouest. 

Si de telles entraves obligèrent à hâter 1^ retour de la loi, 
alors qu'un régime exceptionnel paraissait être urgent, n'y 
aurait-il pas imprudence de vouloir résoudre de moindres^ 
difficuhés de la même manière. 



(1) LeUre du 26 février 1796^ 
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Gondaite à loiTre pour pacifier. 

Avant d*en venir à cet état de siège, qui est un moyen 
extrême et le plus souvent inexécutable, il faudra donc user 
toutes les ressources quHndiijue la saine politique. 

On s^efTorcera de maintenir Tordre et la discipline dans 
Farmée, de pourvoir aux approvisionnemens pour mieux 
détourner du pillage et ménager les liabitans des campagnes ^ 
on respectera les personnes et les propriétés, on tolérera les 
cultes et les usages établis. 

En septembre 1795, le comité de salut public prescri- 
vait d'empécber les maraudeurs et le pillage; de ménager 
les haies, échalliers et instrumens d^agriculture *, de traduire 
les pillards devant les conseils de guerre ; de destituer les 
officiers et sous-officiers négligeans dans la repression de ce 
désordre. De son côté, le vainqueur de Quiberon mandait à 
ses che& de cantonnemens. « Vous ne sauriez porter à un 
» trop haut point la discipline des troupes \ reprimez, sur- 
» tout, le pillage qui nous a fait tant d'ennemis dans ces 
» contrées. » (1) 

c( Mais sans vivres, sans argent, on ne peut empêcher le 
» pillage, faisait observer avec raison le même général, en 
» octobre 1795 et au commencement de 1796. » Car, en 
fait de lutte civile , ce serait une grande erreur que 
de] vouloir nourrir la guerre par la guerre: et cependant 
cette calamité ne frappe qu'alors que Tétat, affaibli et chan- 
celant, se trouve sans ressources financières ou administra- 
tives. 

On fera donc en sorte de mettre le soldat à même de 
payer les denrées en bonne monnaie*, on protégera le com- 

(i) Le 8 Janvier 1795. 
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merce du pays et ses exportations, de peur, qu^obligés de 
garder ou d'enfouir tout dixet eux, comme les Vendéens en 

1793, les rebelles ne trouvent ensuite Fabondance partout. 
A rinstar de ce qui eut lieu dans la Vendée, en Juillet 

1794, les récoltes se feront avec ordre, par des compagnies 
de paysans moissonneurs, et sous la protection d'un cordon 
de troupes : si les propriétaires, mal disposés, se refusent à 
faire ce travail,, on T exécutera pour eux, leur tenijint compte, 
sur les registres de chaque commune, du prix des denrées 
récoltées^ déduction faite des frais. 

On poussera le respect pour les propriétés aussi loin que 
possible 5 on évitera mèjnede faire des représailles, qui.qupi- 
que justes^ sont toujours fa taies à ceujx qui se Jes permettent, 
parce qu'elles donnent le goût du désordre, qu*îl sej:a en- 
suite bien difficile d'ôler aux troupes^- c'est ainsi que da^ns 
la première guerre delà Vendée, Ja démolitioo ordonnée 
des cbàteaux avait excité Tamour du pillage ^ e^ vain on 
défendit, 30us les peines Iqs plus séyèrQS, d^incendier sans 
Tordre écrit des représentans on des généraux , il fallut 
éloigner de TOuest les troupes qui avaient pris part à ces 
dévastations. 

Dan3 une pareille luttç, où le moral, Tei^aspération .et le 
fanatispie des peuples jouent un si grand rôle, on ne s'occu- 
pera même pas trop ouvertement de faciliter les opérations 
militaires, par des travaux qui contrarieraient les hâbitudçs 
des^ens.de la campagne : on sjb rappellera qu'en Ecosse, 
l'ouverture et l'abattage djçsl)ois, par les soldats du parlement, 
furent l'occasion de toutes les rencontres entre ceux-di et les 
paysans ; qjie l'.qrdre, si souvent renouvelle et non çxécjiitc, 
soitdans la Bretagne, soit dans la Vençlée,d'abatU:elqs'haies, 
parapets et plantations jusqu'à cent toises à droite et à gauclie 
des routes, sous peine de 300 francs dAça^Ç^de et d,e con- 
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fiscalion du bob, ranima cliaqne fois la gaeire civile. (1) 
Les dénagemens pour la p^mlaticti, ses préjagés et sus- 
cepti^biUtiés ne sauraient èlre trop grands ; c'est en les ob- 
servant avec une constante habileté, c'est «n se montrant, 
pour ainsi dire Espagnol, toutes les fois que les intérêts et 
rhonmeur de la France le lui permirent, «que Stidiet se con- 
cilia Testinie et la confiance des provinces de l'est : unepoli- 
dque opposée a toujours fait surgir «des dificukés-presqu'in- 
snrmontaUes : Ainsi, en 173S, la prétention de M.Boessieu^sc, 
de faire «coeptor le traité de médiation <de la France aux 
Corses, sans le leur «sommoai^or^ ^rat une insuhe, et les 
révolta : «[uftlre^ans apris, ces Hwalaires reprin^it de nouveau 
les annesâ la vme d'un bataîUan génois envoyé ponr perce- 
voir ;les taxes contre lesq^ueUes ils réclamaient; en 1757; 
M. Beivanxentireftint i-cscaiperalion des Ckyrses par cela seul 
^'îl ne dÎBsiniidait pas asseft les Mées défisivoiables tpjtÛ 
avait d'ieux; son activité et ses taflens militaires furent 
même très-ouisiUes, par le tpop •grand séle qu'il mit à les 
«reroer ODutne les insulaires, qu'il se plaisanta faire tomber 
dans'des emb&cbesica à molester. 

La ^eore'ConAre une insurrection e0t une affaire de tact, 
^pie&oiiilela oanuaissasieeexaeie des lieux , des partis, des 
hommâs fqui sont àlem* tête, des passions 'Ou intérêts quiles 
agitent ainsi que la masse , mais où la moindre -erreur i cet 
égasdipesyt eoiraliiiBrtdaBS'iies finîtes de grande t^onsëquence: 
le^néral ^nn'Dhfif.s'iQnilimreva donc d^hommes qui aSent sa 
canfianee^dt^qua «hecolient à la jostifier, afin de se multi- 

.(4) :Ea JBrotagAQ^ tous flcadie, oavccDrda un 31 janvier aa 4'fëvïier 
I706poar faire l'opératioii. 

tiet arr^é avait été déjà pris dans tout TOoest^ en avril 1794.» .et 
Mécttlé» Ml partis, daosla ¥endKe, parles douze colon^e8 infernales da 
Xontan. 
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plier et pour ainsi dire de se rendre plus accessible , de 
n'avoir que de vrais rapports avec la population et les indi- 
vidus , comme avec les troupes. Une bonne administration, 
agissant dans Fintérét du pays^ contribue puissamment à ra- 
mener le peuple insurgé. 

Ainsi le maréchal Suchet, pour soulager la classe indigente, 
dans les provinces espagnoles de Test, et y exciter la plus 
grande circulation possible d'argent , y fit entreprendre des 
travaux utiles et d'embellissement: il organisa des juntes de 
santé ^ il créa des hospices; il rendit à leur première des^ 
tination ceux qui avaient été supprimés; il pourvut, par des 
concessions gratuites, aux besoins <des éiablissemens de charité; 
des mesures furent prises pour arrêter la dilapidation des 
bois de la marine et conserver les propriétés de l'état ; on 
autorisa les communes à faire exploiter j pour leur compte, 
les propriétés*non-affermées^ à charge de payer les trois quarts 
de l'ancien revenu ; on construisit des fontaines publiques 
dans les grandes villes ; on rétablit les écoles supérieures, les 
cirques, les sociétés savantes; le canal impérial d'Aragon et 
autres ouvrages de même nature furent réparés, ainsi que 
plusieurs ponts depuis long temps en ruine; enfin on créa 
plusieurs prèsidio^ ou maisons de force, pour renfermer les 
individus condamnés aux travaux de police municipale et 
d'assainissement. 

C'est dans de telles circonstances, que le rôle d'un chef 
militaire devient grand ; l'état de guerre lui donne un im- 
mense pouvoir pour réformer des abus , qui , depuis long- 
temps pèsent sur les provinces momentanément soumises à 
ses armes; «n quelques années, il obtient, dans l'administra- 
tion, et tout en vivant sur le pays , des progrès , souvent 
même des réductions, qu'on n'aurait jamais osé attendre du 
cours ordinaire des choses : comment les peuples ne cède- 
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raient-ils pas à Tinfluence de tels bienfaits; à ce spectacle 
nouveau pour eux, d'intentions constamment droites et hono- 
rables; à cette aorte de dévoumen^ de là part d'un chef et 
d'une armée, que Ton croyait ennemis. 

Suchet , dont nous citerons souvent Fhabile cionduite en 
Espagne, de 1808 à 1814, s'étudia constamment a ramener 
les popu^tions aux idées d'ordre et de paix ^' en ne leur 
offrant, soit dans sa troupe, soit dans ses administrations^ 
que des spectacles capables de les confirmer dans ces idées , 
bien plus essentielles encore pour extirper le germe de la 
guerre civile, que pour appaiser une insurrection étning^e. 

Ce ftu également pour adoucir les rigueurs de la guen^e et 
ne pa« peidre l'occasion d'établir des relations honorables 
avec le4 généraux e&pagols, qu'après là victoire de Belçhite ', 
en 1809« ce maréchal offirit son médecin au général O' Don- 
nel qui avait été blessé : ce. dernier n'aeeepta pas ^-maisiui , 
les siens, et surtout le peuple, furent touchés de. cette dé- 
marche généreuse. " ' 

Partout ou Ton pénétrera , il faudra. Idoâe propager ce 
systèmei de justice , de modération et de prudence , afin de 
soumettre et de gagner, au fur et à mesure , les parties occu- 
pées ; et toujours les habitans plutôt que le sol :oti se mon- 
trera engoué pour le pays, son climat, sa population ^ les 
mœurs, ses usages et son histoire même.) afin dé faire oublier, 
ce qui. sera plus facile que contre une insurrection étrangère, 
l'état. d*hoslilité et de rappeler aux idées de nationalité : ce 
système, d'autant meilleur, qu'une étude consciencieuse des 
lieifx y coiiduira presque, toujours , fut la principale Cause 
des spccés du duc d'Âlbuféra en Espagne. • -' ' <^ 

Une aussi sage politique^ adoptée et suivie avec, persévé- 
rance, surmontera et même fera disparaître une partie des 
difficultés, qui ( avec, toute autre conduite, deviendraient si 
NO 28. 2^ SÈBJE. X. 10. AVRIL 1855. 2 



It ne LA VBllDtE nUTÀIAK. 

iétales à Télai et à b force militaire. La vue des troupes^ leur 
tcmie y leur diadpliiie, les diseoura et les aetes de rautoriié 
rtmèneroiit les Itabitans ; îla làir feront maudire les cbefii de 
bandes et les pouvoira insurrectionnels^ tpii les poussent à la 
guer» et, le ploa souvent, ne savent pas les défendre, encore 
Bflina les administrer ) on obtiendra ainsi^ peu à peu, la 
neutralité et ensuite la soumission entière des habitans ^ les 
plus fiers caractères, incapables de plier devant le caprice et 
Tinsulte, apprécieront la justice unie à la force, et sauront 
ae résigner aux charges d'nn état de choses qu'ils ne pourront 
enqfièeher ^ ils reprendront leurs occupations paisibles. Dans 
les provinces espagnoles de Test, une semblable améliora don 
progressive de Tesprit publie, commença, dès Faufomne de 
1809, SODS Thabile administration du maréchal Suchet : les 
déaastrea de Ruseîe et de Leipsick et le retour forcé en Fran- 
ce^ purent seuls j mettre un terme. 

Lea considérations, développées dans le chapitre 1*' du li- 
vre 2, nous dispensent d'insister ici sur la nécessité qu'il y 
aur« da respecter les ministres du culte ^ tolérance que Tîl- 
tustve Hoche cnt tant de peine i faire adopter au Direc-* 

toire. 

% Vous vous rappeleres un jour, lui mandait-il, le H 
v^ avril 1796, de ce que j'eus l'homieur de vous écrire si 
)ii fpuitenl ; Pumsse^ les citoyens rebelles aux lois, mais ne 
» ^OHft mèlesK pas du culte.On guillolj|ue des prêtres 4 Vannes 
^ IQUI kft jours t Tous les jours ausin, ks vieilles femmes et 
» Icn^jeiWeSi garçons viennent tprempev leure mouchoirs dans 
¥ W aMg dtf <)es malheureux, et bientôt ces monumens 
» d'horreur servent de diuperaux aux fanatiques habitans des 
» c^mpagnes^ qui se font égorger i^ d'aller plus vite en 
» p^raditf. n 
. K M69 réflexions sont de trop; je le vois plus particuii^e- 
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» malt depuis auTon me Fa fait sentir. Vans me crmez nn 
» jour : que ne puis-]a Toas parkor l Qn (hûraît là guerre ; 
» k France en a besaîn : ei ne semble^-^ii pas que quel-- 
» queê^ tommes «« phèee prëonemi à tâùhe de r allumer un 
)» fem. prêt à, s'éteindre? Odyta^ inlojeiis, que je iePkl mon 
» jpQssihLe peiKT anrâterf inlsendié. i» ' ' ^ 

Le pacificateur de T Ouest aràit cmreftt les ^uses qui 
proleMgcaîent eooore raiitatiQi& de ce malheureux ]pftyb; son 
langage ceuragfiux Im suaciisa, des énnemig i my h d ables , ppsdj 
pcwtHètfe y ne Aireia pas cfrÂngers à sa fin prématurée. 

> 

Système reqaisitiomiaire. • • 

■ ■ - • 

a • • « 

i m 

4 

SiTétat se trouve dans une pë^mrie sembkble à odlIe du 
GCMOttitéde salut public y il £uitiQrgfl|niser les ré^sjtkiis ayeo 
promesse d'iadâinniDé, nbn pcmi^ £rire payti* ttn pays insurge 
les frais de Sa anomissifiaii , eçi qn^l serait tràs-xmpolitiqae dé 
divatguec^ mai» aiK.*Ae pourmr à là snbsiiMtttiee des tl^oupe^ 

On prélèvera, comme on le fit dans F Ouest, les d/6 de 
le MéqmèMu m froment l 1/6 «a viande sur pied , 1^ en 
fidtwrsf gte 9 l/€l en boia pu en acgtav^ ai lé pa^fsan le. préfère ; 
tMskBiOBiqJQiio, rétatdes deoiréss^etiievéesoadiss sommes 
payéea'paîr les psjrsans sérail eiiveyé aux ministi^res de la 
gmtre et dfe rintérkuc par les antertlés oiyileB et milhairei 
rénfliies; ak»; Tadministraitid^, qui,, souvent, en pareille 
eiriQcai8tanc0^.niine1e tvisoriet ièfiajs^ satts nourrir ParQiée, 
{HmiT«t:éliWMipprniiéè. 

, iSi^Fw) hmsi las «oitmés an réapaisitiivi ,. il i^e faitii prendre 
i|iie.«^Ue«iqin sont Bétqsadoesf ^ etfidre p»ar isttte eheurgE^ sur 
K»titc b monàft!;' ûiiieiidbÉveEaf régdiiàRbwialel.b«riife des pfff^ 
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sans qui démontent leurs charriots pour échapper à cette oor« 
vée , çt on leur en expliquera ^e motif.. 

Des payeurs et des receveurs centraux , représentés dans 
les. localités par des sous-agens , fourniront tous les trois 
nnoiis, à une cour des comptes centrale pour toute F insur- 
rection, les états des recettes et des dépenses qui, après 
vérification y seront imprimés. 

La cour des comptes contrôlera , jugera et arrêtera les re- 
gistres de toutes les administrations ; elle offi*ira aux com- 
munes des garanties contre des levées arbiraires et assurera 
une liquidation exacte des fournitures -, ainsi les dilapidations 
deviendront plus difficiles. 

On divisera les agens du receveur-général en percepteurs 
permanens auprès des administrations municipales , dans les 
lieux tranquilles ou protégés par la troupes ] en percepteurs 
ambulans , auprès des corps en marche ou des colonnes mo- 
biles autorisés à lever une partie des contributions ^ à leur 
retour, ces agens rendront compte de ce que la troupe a 
perçu par leur intermédiaire; un contrôleur-général vérifiera 
les bons de subsistance pour fournitures faites dans les com-» 
munes. 

Afin de confier entièrement le service des subsistances 
aux comptables militaires et aux corps, dont tes chefs pour-* 
raient assurer les. distributions et exiger que le soldat fut 
toujours pourvu de deux jours de viande dans le sac, on 
passera marché pour la viande, à condition que les bestiaux 
seront livrés à la troupe sur pied, et, s'il est possible, tirés 
du pays méme^ afin d*y faire circuler Targent et d'enlever 
les vivres aux rebelles : dès lors^ et dans chacune des expé* 
ditions, le3 corps marcheront avec deux mois de vivres; les 
troupeaux ainsi disséminés, vivront plus facilement, seront 
mieux gai:dés et ne ralentiront pas les marches : dans les 
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CBUtoniieHiiais ils pourront ètreiâcitement nourris et gardés : 
Avec ce mode, analogue à celui qui (ut adopté par les lîeu- 
tenans de Napoléon en Espagne, les frais seront moins 
dispendieux \ le soldat ne se fatiguera plus à la maraude : 
mais s'il devenait impossible de l'établir ou de faire arriver 
des bestiaux du dehors, il faudrait bien, surtout avant 
chaque expédition , envoya* ^ dans lèiarrondissemens les plus 
riches en troupeaux, des colonnes de plusieurs bataillons 
pour ramasser des vivres et 4es. bestiaux, qoj seraient 
«stimés et payés aur place en bons aeqtti^bles aur retour. 

Ces moyens peuvent être régularisés par une loi faite 
pour toutes les parties de la France , ou la subsistance des 
troyipea obligerait à faire de& réquisitions extraordiiiaires de 
vivres et de transports. 

Si la population refusait de^»'y soumettre, on pourrait', 
comme cm en eut T intention en 1794,^ enlever les récoltes^ 
après avoir fait constater le contenu et le nom du pro- 
priétaire , afin de pouvoir rembourser plus tardv 

Mais n'oublions pas, qu'en promenant la mort; et l'in- 
cendie dans la Vendée, Turreau» affiusa ses troupes^ y mit 
le désordre^ Tindisci^ne et exaspéra les populations; 
qu'antérieurement, si les. troupes génoises et impériales 
furent, obiligées d'évacuer la G)rse, si M. de Maillebois ne 
put ensuite pacifier le même pays , nonob^ant ses succès 
militaires , on l'a généralement attribué aux exécutions faites 
par les premiers en 1739, par le second en 1740 ; et aiijour* 
d'hui, en Navarre, Mina semble, par ses rejNrésailles impo- 
litiques, fournir de nouveata alimens à la guerre civile. 

Les mesures précédemment recommandées ne ressem- 
blent pas à ces cruelles rigueurs \ mais dles seraient bientôt 
Muvies d'un pareil état de choses , si la modération, la pro-^ 
bité et une juste sévérité ne présidaient à la conduite du gé^ 



néraly d« ses lieutcoans et aou^yordres^ k tépma esccp^ 
tiomiel, Qu loutcï admtnis^'a^DA qui peut y. conduiffe^nc 
doit êtrç adopte quç ^onune ub pi^-^U^r, et «fin de reraàr 
.plus prompteiueiit à ua sjsxi^voj^ ^à^ lé^Uté^ le sml qui 
. puisse obtepir d^^ succès .durables et pur$. . 

• Metaret- de poliee * - 

Pour l^veuir ia domagicm de. la. révolte, les autoritds 
ciyil^s^ secondées par U forcé armée, feront le désatuiemient 
f^énétaX des campagnes et des villes soiipçcM^nées d'entretenir 
,des relaUoiil avec itcs ndbelles : tomies les coiiinmnes, mémie 
eeUes q^i, sur la l^iàrè du ibéètreide la guerre ou à Tiolé^ 
rieiu*^ ne prennent pas parti pour les rdhelles.oii p»rai9s£ftit 
couiverties, aerojalisoumises à celte mesure ot au, besoin pro- 
tégées par des troupes : on évÂter& Ainsi «pie , • par pour om 
.parmaivçiUauae, ces anufis dewieime&t utiles aux rebeflef : 
Cest en vam>.dîfiaif Hocbe^ es» mars i79B, ^ue Fon ciM»- 
rait h palriotismc i nous avens la erueUe expérience qu il 
>:é9isie peu au poignm'detà. la misère. 
, Pam la guerrà d'insurrection étrangère, il faut, substituant 
uu maindre mal i un plus grand, . s'^orœr de rompre là 
résistance collective de la population^ en excitant cbee 
4?Ue des dissanl^ODfl, sans toutefois ttowrtr le projet maicMar 
.yélîquedi3.dé»mer.chA£On.des.dsuxcaMqpa par Tautre* (1) 
. .Maïs la division, l!achamemen(t des partia entre emc^ 
ic^ b<tumii. et. y engeances particnUèrea , vpk , à chaque vl- 
cissitadf^) d<HiDent.>deiioiKTfille6»i4ianqes de durée à la4utte, 

< . (1) Al ^^7, }^ joi i' Aoig^terFe . Jas^ias^ li i&'frfXbi^ d'aHmp9# «hè 
guerre ^ ivijie entre les i»on-Qonformlste^ ^ Ij^glIsiQ ^MM^i^pt.: mMs )e 
inodêratioQ et la prudence des chefs de parti, beaucoup plus xnotQjléf 
ptvntfè' la eoùr qu'ils ii'ëtàlcut divisés eutre eux , fît échouer celte riise. 
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soat, au contraire, les plus grands Beaux daas k guerre 
ciTÎle : là U fiiut s'interposer entre les deux cànqps ^e fccme 
la province , les calmer', el se «âitfger seul de la pacifioation 
arec des forées neutres et disciplinées \ ce aérait firomir un 
nouvel aliment aux trouUea, que d'appeler è soi le secours 
des esprits ou des bras indigènes : ainn, kirs même que des 
parties de la pc^^Stion seraient fiivorables,il fandcail encore, 
en général , se garder de leur donner des armes el de les 
lancer daDsTarèoe, où elles ne pour^aifint s'empêcher d'ap- 
porter une exaltaUon, qui donnenât ûftw nouvelle vivacité â 
la guerre civile- 

Les contrées en révolte sont ordinairement aveuglées 
plir le fanatisme) les moindres revers qu'on éprouve contre 
elles ou ^eurs, les exaltent; tandis que les succès font 
d'autant moins d'impression que leur tliéfttre est moins 
éloi|^é| 0t qfiih se résuSdent par des fiiitl moins ^atél4els« 
Avec la uéccssité de rechercher les avantages les plus pror 
ductiffi, il y a donc ceUe de calmer ces peuples, de les éclai- 
rer sur leur véritable intérêt^ qui est toujours la tranquillité 
et la soumission à une adaûnisiration forte et régidiàr^, da 
les entourer de conseils et d'avis pour les eeip4cher M tom- 
ber dans les pièges que l'intrigue et la loalveilUwe leur 
tendeni:. 

Une feuille rédigée» sous la surveillant du géi;iéral eu 
chef, par des personffies reocmipandables du pays, tet tr^taxu 
des sujets d'ui^ intérêt journalier pour )es babitans die h- 
campagne^ des ppQclamalions de T^iitorité, répandues dans> 
les fyires et marchés, affichédS h\j^ portes des mairies ou 
églises peuvent produire le meilleur effet ^ Tinfluence de la 
cb^il«, quand elle est i^vor^hle, ne doit pas non ]^us ^e 
négligée, même dans les lieux les moins disposés en appa- 
rence à lui ob^ir. 



;. . Les fonctionnaires civils, les juges de paix, les garde» fo-' 
restiers , les médecins , notaires, avocats, avoues et proprië^ 
laii^s isolés sont, en raison de leurs habitudes ou fabctions^ 
dans le cas d'avoir besoin d'armes pont leur défense person- 
nelle ;ils'pbttrront obtenir des municipalités et des comman-* 
dfltns d'arrondîsBemens militairesi dont ils dépendent, le pdrt 
d'armes; miiis cette autorisation ne sera valable que pour eux 
et* dan&lea limites 'du canton ou même de la commune. (1) 
- Il faut'employer la douceur, * plutôt mètne la clémence que 
la'sévérité envers Thabiunt descâmpagnes qui n'est'qu'égaré: 
aux cbefs, on ne doit que justice et l'application entière de 
ht loi , lors<][u'ils sont pris les armes à la tnain. 
'- Éloigner du pays les hommes indécis, qui^ de gré ou de 
force, favorisent dans l'occasion les rebelles, serait une me- 
sure utile, sî elle était possible, et surtout si îellene donnait 
pas lieu à une foule d'abus, plus l&cheux que le mal même 
qu'elle serait destinée à empêcher; on se contentera donc 
d^assujettir cette classe par des cartes de signalement im- 
posées à toute la population, et par des appels fréquens pour 
constater, lors de chaque levée de bouclier^, la présence ou 
l'absence des individus. 

Les guerres civiles font trop souvent oublier les principes 
de générosité , dont il serait à désirer qu'on ne s'écartât 
jamais : ainsi , répandre des émissaires ayant mission de 
tueries t;hef insurgés, n'est pas un moyen honorable de 
répression; mais faire croire. aux rebelles qu'on a un grand 
nombre de ces affidés, afin de les effrayer et de semer parmi 
eux la circonspection et la défiance, est une politique per- 
mise. 

En 1698, Guillaume 111/ pour pacifier l'Irlande, força 

(1} Ordre du général Hoche du l«r août 1796. 
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tous \t» susjpects d'habiter des villes de garnison : les Iiian^ 
daiâ Tie (mrent pltts se troaver réunis au idik de drx^ et 
il ne fut permis^ qu'aux seuls négodans, de s^ëkngner à 
plus de cinq milles dé leur domicile, . sans Une permisrfoo, 
par 4crity du juge«dehpaix« 

En mai. 17.9^9 alors que toute la Vendée était en état de 
siège, et que les villes^ sana. autorités,. étaient gardées par la 
cavalerie, on avait fait un rece^nsement par communes, des 
familles, propriétés et récoltes \ les suspects non enregistrés 
furent envoyés sur les derrières de Tarmée* 

En 1 795, on adopta la mesure de condamner les com- 
munes, chaque fois qu'elles s'insurgeraient ^ à de grosses 
amendes, et de leur faire payer en outre les contributions, 
que les rebelles pourraient lever sur les lieux tranquilles. 

Dans les provinces Espagnoles de Test, pendant la guerre 
de 180B à 1813, le maréchal Suchet exigea aussi quelques 
fois des otages. 

Mais ces moyens, par fois efficaces contre une insurrection 
étrangère, où Ton craint moins de scinder la population en 
deux camps ennemis,ne sont pas admissibles dans une guerre 
civile, qu*on ne parvient à terminer, qu'en faisant d'abord 
oublier les divisions et en comprimant toutes les passions 
haineuses. 

Emploi destronpes. 

Nous ne rapporterons sur l'emploi des troupes, dans ce 
chapitre, que ce qui aura rapport aux différentes insurrec- 
tions. 

L'expérience démontra bientôt . aux lieutenans de Napo- 
léon, en Espagne, la nécessité d'opérer avec ensemble, pour 
triompher d'un peuple que le moindresuccès enflammait et que 



lea^lfi^graQdôreversii'alNiltftieol point oli n'abattaiem qu'un 
iosUki»! : ainsi, dam ocflte guerrei plus que dana toute autre, 
et anrcotti dans les opéralions estérieurea, on doit mardier 
métliodiquemeaiet ne pas te laisser séduire par des avantages 
probables,lor8qu*une seule chance peut amener nndésastre, 

En prenant le commandetnent de nouvelles troupes, il 
faut, avant 'de les fkirecombattre, surtout contre une insur- 
rection, pouvoir ks^ passer en revue, leur parler et s'en 
faire connaître; les manier et les exercer, relever leur moral, 
ranimer la confiance; rétablir Tordre et la discipline. 

Pour raffermir le moral ébranlé du soldat, on saisira Toc- 
casion de faire contre les alarmistes et individus habitués à 
Fancien désordre, ou intéressés à le maintenir, un de ces 
actes de justice sévère et prcMnpte, de temps à autre néces- 
sail*es. 

Également occupé de réorganiser sa nouvelle armée et de 
rég^r son système de guerre^ le général passera les régimens 
en revue^ ^occupera avec détail de leur habillemenJt et de 
tous leurs besoins; il découvrira les causes du mauvais es^ 
prit.de certains corps, distribuera des éloges et des punitions « 
renverra quelques officiers négligens et incapables; et ^a 
de rendre ses mouvemens plus rapides, il supprimera tout 
matériel ou bagage inutile. 



Etonnés des soins dont ils s^y^fcojjtH Tobjet, de ces revues 
fréquentes, des exercices à feu et des grandes manœuvres 
dont on occupera leurs journées, coaune en pleine .paix, les 
soldats sentiront, à la &is, s'améliorer leur sort, et r^n^aitre 
chez eux le sentiment presque éteint de leur valeur et da 
leur importance : en les rappelant à J^ tenue et ^ la discipline 
on leur rendra la confiance en eux^mèineft. et da^^ Içw» 
chefs ; quins^e jours ainsi employés s^SSronty comme 4U m^^ 
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réçihai SilcUét en lM9t, pour racannpltMemètit de cMte iti- 
jifyH<a»bte méta mo rphoBe. 

' Pei»datit cette àp^iarèiité Aaoetion , le g^évàl dans &bn 
bureto-e^ «ur hs Ivenx qnlil jfomtm visiter, seim âiràridéé 
de Venà^aïUedapiyB^rémdiiera-flOcnk» rapports bistôtf quéè, 
statistiques et géographiques ; méditera surtdmiel tftavisës et 
hfi ' iBOtndres plttsèsde son ligtmion aet^olltt ; les* forces 
î^sw^ées ], : leur nnide d'àotion liâbiciiel *, les âMféi^ns thék 
(fffi : Ififi icoiMPandeiit ^ lear cantotèrs , Imxr eafMiéilé) leurs 
pri^cipe^; les puissances aiixîHaîfes ^ le lieu , «le HHnps, hs 
giyve .ex l'efficacité dn. secours qa'elleB peuvma donner, 
fi;(«roiii <égaleineni aottattentiiDti; par les officiers de son é9âu 
m^joroii antres a^ena discrets ^el capables « il se 'prociirerS 
les re0seignQaieBspolki(^eS) Itadstitpiés et militaires qui lut 
manquent sur les loeaUtés soiimi'BeB à son action '^ illert 
élivlkr des d tfl foe me s guéries «ualégUes k èrik.qn'il <esl 
appelé a bondnire, et extraire tous- les eniâighenicW utiles 
qu'elles peuvent lui donner poor k omonsi^noet de'tmvail, 
confié, k dn officier io^rait et cotisciencieU^' , pe^ èifoir k 
plus grande influence smr |e succis d^4»pératioiiB| «car il «a'esl 
pàa de sièdes «t de pays pour ksquds TH^K^rè n'oA« -le 
tableau des mêmes passions, des mèines j^vineinens pcdidcttieé 
ou miiitaîres^dtf ssmUaUes faites comme de paqeHs sueoès. 
On acculera les rebelles & «quelque grande limite naturelle^ 
que l'on fera garder , poar k» isoler tout k la fois de Tint^ 
rieur du pays et des secours étrangers. '" '■ 

. On msrefaera rapjdem0nt,.aved c6ntiniiitéetsan8mor<>etle- 
mem^ aux prinoipaiii: repaires^ de mariière k ètl*è tetij'oiM 
SMÎM disséminé que les insurgé» «t à les isoler lés nHis dès 

• • • * * * 

énlrâs, lout e» oonservaiitlès cdmmunieûftiônâ importantes. 

On évitera les délais , qui permettent aux chefs de faire 

icspirslr;los. «uBfpnigiiei^idV' d^rgxnisar de noûvdlés bandea 
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a|Nrès vue dëfidte ; ou se méfient de la tranquilHté pendant 
la saison des récoltes , que les habitans ont toujours iniérèt 
à passer tranquillement ; les pluies de la fin d'automne et le 
mauvais temps achiveront de réduire les rebelles , si ^alors , 
au lieu de lies laisser reposer, on les poursuit sans rel&ohe de 
r^uit en réduit. 

JEtU marche , les officiers et flousH)fficiers , toujours à leur 
{dace de bataille , feront observer les distances et Je silence ; 
il y aura plusieurs colonnes parallèles; cbacune marchant sur 
le plus grand front, sera couverte en avant , en arrière et «ur 
les flancs par des coureurs: attaquant ou attaqué > otme 
tirera jamais un coup de fusil sans commandement ; en atten-* 
dant les ordres , chacun agira sur son terrain suivant les 
localités et de manière à ne pas se séparer de ceux qui le 
précèdent ou qui le suivent: les chefs n^engageront leurs 
troupes qu'au fur et k mesure qu'ils auront vu Tennemi se 
dév^opper, et ménageront le plus possible leurs réserves, 
, Sar des marches fréquentes et simultanées , Tintrépidité 
des'attaquesy la justice, le zèle et la probité des chefe, Fex- 
trème discipline des troupes , on parviendra à imposer aux 
rebelles, et à inspirer de la confiance aux cultivateurs, qu'il 
faut avant tout protéger. (1) 

X^es camps, , cantonnemens, casernes auront leurs limites 
militaires que les officiers, sousroffiders et soldats ne pourront 
dépasser: ainsi l'on préviendra le pillage, la désertion et les 
assassinats. 

Dans.cette guerre, où la troupe sera plus ou moins dissi- 
minée , dans laquelle le moindre revers partiel peut exercer 
la plus £icheuse influence sur rensémble des opérations 
militaires, le génial en chef s'effi>rcera , comme le maréchal 

(1) Voyez une lettre du géoérài Aiibert*]>ubayet en septembre i7dS 
an comité de salut public. 
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Suchet à Fannée d'Aragonyâepovaoader àtooftles-niilitairei^ 
officiers supérieura 9 officiers, soos-officiers et soldats , que , 
dans quelque lieu , à quelque poêle quç cbacun d'eux soif 
pbcé, il aura de l'importance, il sera tu e% apprécié. 

On citera, régulièrement et avec exadtitude) diins lesoidres 
du jour t (m fera imprimer dans le journal officiel^ tons lea 
traits d'intelligenceetde courage qui honoreront les moindre» 
subalternes : on fera connaître le nom de chaque chef , offi-^ 
cier ou soldat qui se sera distingué; cette publicité produira 
le plus heureux effet sur l'esprit de la troupe, dont le ÉuHral, 
toujours si essentiel è entretenir , est ce qu'il y a de plus 
pmssant dans une pareille, lutte : ces moyens réagiront aussi 
sur la population, à qui il convient toujours de présenter I4 
force militaire sot^ l'aspect le plus fiivorable. 

On remplacera tous les mois les troupes en colonnes mo- 
biles par celles des garnisons , afin de faire reposer les pre-* 
mières, d'étbigner les autres du contact des populations, et 
entretenir leur activité 3 pour les mêmes motifr , les corps 
changeront , au moins tous les six mois , d'arrondissement ; 
les généraux reconnus bons pour ce genre de. guerre, qui 
exige instruction, audace, prudence et activité, seront con- 
servés afin de transmettre la tradition. 

Dans les provinces espagnoles de TEst , Suchet eut pour 
principe de laisser , autant que possible , les mêmes chefs et 
les mêmes corps dans chaque cantonnement* Cette autorité 
n'est qu'en contradiction apparente avec celte de l'illustre 
Hoche et des autres généraux qui commandaient dans 
rOuest : ou plutôt le maréchal dut agir autrement dans des 
circonstances et sur un théâtre différens : le général en chef 
de l'armée d'Aragon n'avait nul sujet d'appréhender que ses 
soldats fussent débauchés par les Espagnols \ au contraire 
il voulait que ceux-ci oubliassent qu'ils étaient sous une 
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») lédail k ses vrais prindpes et à .sa juste, autorité , je n avais 
» aucuo projet particulier, et aurais^vécu en citoyen pai- 
» sîhle^ sous quelque gouvernement que ce fût, pourvu 
» qu il eut assuré ma tranquillité et le libre exercice, au 
)> moiiia toléré, du ciilté. religieux que j'ai toujours professé. 
» Je dis plus, j'aurais employé tous' les moyens qui auraient 
» été en mon pouvoir, pour faire adopter les mêmes prin^- 
^ » dpes à tpus ceux sur T esprit desquels j'aurais pu avoir de 
». Fascendant. » * 

Dès avril 1794» les Vendéens les plus modérés , le repré- 
aeBlaiit,Lequinio,et lea.insui^és euxHmièmes, pensaient qu'il 
fallait, prononcer une amnistie, retirer les troupes, laisser 
Cbaretle ' en repos ; mais on ne sut pas être dément à pro- 
pos- : le. retour du comit4 et des généraux à un régime de 
douceur,! les succès des différentes divisions républicaines 
dans l'Ouest, portèrent les insurgés à faire des ouvertures, 
qui' malheureusement coïncidèrent avec le d^>art de 25,000 
vieax,jsoldat&pour les araoï^s 4e la frontière. Le décret d'am- 
nistie dé décembre 17d4 fnt donc inutile, parce qu'on l'at- 
tribua à:la faiblesse , ou au besoin que le goUTemement avait 
de respirer à l'intérieur ^ parce qu'il ne fut pas accompagné 
iTun grand- développement de forces, qui aurait détaché les 
plus timides ; d'a^eurs , des: trahisons antérieures empêchè- 
rent alors qu'on eut foi dans les promesses (1). 



(1) Cm idées sont brillanunent présentées, dans l'improvisation de 
M. Sauzet au sujet de l'amnistie : . 

« La modération, ce n'est pas d'encourager la guerre civile^ mais la 
» modération. saittoomprendre. que qnand les partis s'appaisent sans 
» être encore éteints, de tontes parts le besoin de réconciliation se fait 
» sentir; c'est de savoir apprécier qu'à cêté de quelques hommes que 
• leur intérêt ou leur conviction rendent inébranlables et qu'il ne faut 
» pas chercher à gagner^ mais à^ isoler, se tronve une masse flottante 
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On semblait eflFectîvemcnt avoir eu pour principe de trai- 
ter aussi souvent qu'on le pourrait; de promettre beaucoup , 
sauf à tenir ; politique qui quelquefois a réussi contre des 
insurrections: car, comme dît le prince Rac^kzy, les re- 
helles , une fois les négociations rompues , nont plus F es- 
pérance ifêtre soulagés par fa paix , et cependant ils se 
sont habitués à la désirer. Ils entrent en défiance contre 
ces chefs qui ont traité , ce qui suffit souvent pour désorgani- 
ser r insurrection ; ainsi, en 1731, les Corses déposèrent 

» d'esprits incertains qui ne demande qa*un honorable signal pour se 
» raUier à leur tour; et ce signal c'est la modération. 

» 11 faut qu*à la fermeté des actes qui répriment les factions, se joi- 
» gne une prudence mesurée de langage, qui, au lien de les défier sans 
» cesse, leur offre à toutes la certitude d*uue honorable réconciliation. 

> C'est ainsi que la France n'aime pas cette préoccupation belli- 
» queuse qui , la partageant en deux camps , descend dans l'arène tout 
» armée , la lame an poing, et qui nous vouerait ainsi à une éternité 
» de discordes civiles. 

» Sans doute , messieurs , tout le monde le sait , il est un temps où la 
» force doit exercer son empire ; c'est beaucoup do triompher despar- 
» tis, mais on n'est assis que quand on les a ralliés:... Ne prenez 
» pas garde à certaines exagérations de langage qni ne trahissent que 
» le désespoir : c'est alors qu'on se trouve le moins nombreux > qa'on 
» essaie de suppléer par des cris à l'impuissance du nombre. 

» Soyez modérés quand les partis, par leurs organes violens, vous 
» demandent de ne pas Tétre , parce qu'il' est vrai que si la force dompte 
» les partis, la modération les dissont , et la générosité les tne. 

» Ah ! vous ne savez pas , messieurs , le parti immense dont une telle 
» politique pourra être un jour pour le repos du pays. Je conçois, quand 
» à moi, des hommes inflexibles, des obstinations si vous le voulez, 
» héréditaires et indomptables qui tiendront mal contre de tels argn- 
» mens. 

* Le pardon destitue les partis de leurs hommes généreux ; ils com- 
» prennent que la clémence est la première de toutes les légitimités, 
» et qu'on est mal à l'aise à contester les droits d'un trône où le pardon 
» s'est assis. » 

(Discours de iH. Saujuet, à la Chambre des Députés, séance du 
6 décembre 1834.) 

N« 28. 2« SÉRIE. T. 10. AVRIL 1835. 3 
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Alvaradino , qui avait accepté une amnistie , pendant laquelle 
les Génois augmentèrent et ravitaillèrent les garnisons de 
Tile. De nos jours , ce fut la première pacification , bien plus 
que les victoires des républicains, qui r(»npit les liens de 
Finsurrection vendéenne. 

Une amnistie générale sera accordée à tous , excepté à un 
très petit nombre de chefs de la révolte ; encore laissera- 
t-(m â la disposition des agens qu'on emploiera pour paci- 
fier, le pouvoir d'y comprendre les moins coupables ; ces 
derniers seront surveillés , sauf à sévir contre ceux qui com- 
promettraient de nouveau la tranquillité du pays. Un agent 
de confiance , influent parmi les rebelles , s'occupera de paci- 
fier chaque arrondissement. 

On se mettra en relation avec tous les chefs, et séparément; 
on les traitera avec douceur, dignité et confiance; quelques- 
uns conseilleront de les diviser entre eux ou de les compro- 
mettre vis-à-vis des leurs ; de prendre les dévots et les faiMes 
par les prêtres ou les femmes ; les malheiu^eux , les hommes 
immoraux, par Targent; les autres, par l'honneur, la raison, 
leurs relations d'amitié , de famille ou de caste ; d'autres fois , 
c'est en flatiant leur amouivprc^re qu'on les ramènera ; mais, 
avant tout , le gouvernement fera respecter le drapeau et les 
armes de la nation , se souvenant qu'il traite avec des sujets. 

« Louis Xin, dit Davik, à l'exemple du feu roi son père, 
» afanait mieux faire rentrer sous son obéissance les seigneurs 
» protestans , k force de grâces , que d'employer la rigueur 
» contre eux. De cette manière , il augmentait les animosités 
)» des r^ormés , qui craignaient qu'on employât trop efficace^ 
nt ment ce moyen pour gagner les chefs de leur parti. » (1) 

(1) 11 donna le bâton de maréchal an dac de La Force, chef calVinUte 
qnilni rendit le même jour la place dç 8ainte-Foi. 
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Ce qui sauva alors la France , ce fut V amour pour le paya 
et la liaîne de l'étranger : deux nobles sentimens , également 

Les ans le portaient â la paix ^ et les autres à la g^nerre ; il conclut 
néanmoins, en lui-même, que la guerre fomèiftant» ou augmentant 
Mmfi cesse la forc6 ou la puissanee des factions ^ ferait contraire et pré- 
judiciable à son plan, et que la paix le faciliterait beatMOup mieax eâ 
tranquillisant les esprits écbaufîés , et calmant ayec le temps, les pas- 
sions et raniffiosité des partis : en effet, continuer la guerre, c'était four- 
nir aux factions les moyens d'acquérir de nourëaux partisans, de forti- 
fier de nonyelles places qui , restant au pouvoir des chefs de partis , 
recevraient de nouvelles garnirons ; c'était élever la jeunesse dans un 
esprit de révolte qui lui rendait insupportable toute autre profession 
que celle des ai*mës; On pouvait espérer au contraire que la paix contri- 
buerait à éteindre les baines et les aiiimositéi entre les particujiiérs ; & 
arrêter les mouvemensetles courses des factieux; à démanteler, comme 
on l*avait déjà fait, les places qu'ils avaient fortifiées ; à dissiper les bri- 
gands qui uf'avaiënt pas d'autres moyens de subsister que le butin qu'ils 
faisaient à la guerre ; à assoupir la mémoire des ahclensdéibêlés. On se 
flattait que ceux qui avaient vieilli dans la faction venant à manquer, 
l'un après l'autre • ils seraient remplacés par des jeunes gens dégagés de 
passion , et qui Uë se prêteraient pas si aisément au vœu de ceux qui 
voudraient de nouveau troubler l'état. 

A cettei raison se joignit une autre considération très-importante , 
c'était de profiter de la paix pour rétablir les finances, et remplir les 
coffres des sommes nécessaires pour cimenter sa puissance , soutenir 
déeemmetit sa knajesté \ entretenir des troupes , ce qu'on aurait envaia 
entrepris, en temps 4» guerre. Ce sentiment prévalut comme le plus 
solide, et la reine l'approuva. Par caractère et par réflexion elle incli- 
nait pour les partis où l'on donne le moins au hasard , et qu'on peut 
luivre avec inoins de danger et d'effusion de sang : c'était une de ses 
fi[ia)(imés qfi'ôn iié coupait pas lès membres, même gan^eués, sans une 
ettrênie nécessité ; que leur amputation causait nécessairement au çorp^ 
de vives douleurs et lui laissait toujours un aflTaiblissement et une dif- 
forthité considérables ; ainsi elle penchait toujours pour les projets qui 
tendaient à ramener le gros des rebelles et à les conserver pour le bien 
de l'état, en opprimant leurs chefs , et craignait le hasard d'une bataille 
dtdiitrévénemeilt est toujours incertain, et dont le succès même, énerve 
ou épuise les forces de l'état. Le roi ayant aussi approuvé cette réso- 
lution , le duc d'Anjou mit de nombrètlseÀ garfiisôns dans toutes les 
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partagés par le pouvoir et les factions , sans lesquels on ne 
peut être longtemps fort parmi nous ^ aussi des hommes 
d'esprit et d'expérience pensent-ils, aujourd'hui, que les mal- 
heurs des quarante dernières années auraient été évités , si , 
au lieu d'émigrer, toute la noblesse française eût combattu 
comme celle de FOuest : la victoire, de quel côté qu'dle se 
tÙLl rangée , eût élevé au pouvoir un parti vigoureux , natio- 
nal et honorable ^ et cette fatale influence étrangère n eût ja- 
mais régné en France. 

Les représentans du peuple pensèrent^ comme Louis XIQ, 
que la guerre civile, qui coûtait un million par jour, serait 
plus économiquement terminée si Ton parvenait à ramener 
les chefs royalistes ; 425^000 fr. dont le quart en numéraire 
furent donnés^ en mars 1795, par le représentant Dornier, 
à cinq Vendéens qui avaient abandonné Stof&et (1)^ plus^ 
tard 400,000 fr. furent promis ou comptés à six autres offi- 
ciers^ pour indemnité de dépenses ou de pertes : en 1815, 
les mêmes voies de pacification ont été| dit-on, employées 
par Fouché, qui ofirit grades , honneurs et argent. 

Ces moyens, en portant atteinte à quelques officiers, 
auront été encore plus utiles pour empêcher les insurrections 
futures que pour arrêter celle des cent-jours (2) : précédem- 
ment ils avaient réussi contre d'autres insurrections. 

places fortes, voisines des huguenots ; congédia la noblesse, et distribua 
le reste de Farmée dans des quartiers de raft-atchissement, avec ordre à 
chacun de retourner sous ses drapeaux au mois d'octobre suivant, temps 
où il avait résolu de rentrer en campagne : pour lui, accompagné d'un 
nombre de généraux , il se retira au château de Loche en Tourraine , 
pour être à portée des troupes , et donner ses ordres en cas de besoin « 

Davila. — Histoire des guerres eivUes. 

(1) Lettre des représentans Delaunay, Ruelle et Rollet, au comité de 
salut public. 

(2) L'empereur fit alors offrir : 
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On voit^ dans Thistoire d'Ecosse, quVprès la destruction 
de rarmée de Middletbn, le partisan écossais Lochiel refusa 
longtemps la paix que les Anglais lui offraient \ il continua 
d'attaquer les détachemens ou hommes isolés qui s'écartaient 
de la garnison d'Inverlochy ; il devint si importun que 
Cromwel crut devoir lui offrir de nouveau la paix à de$ 
conditions plus avantageuses : Locbiel repoussa d'abord ces 
propositions, protestant qu'il n'abandonnerait jamais le roi 
Charles II, surtout pour être proscrit ou exécuté ; mais lors- 
qu'il vit qu'on n'exigerait de lui que la tranquillité il fit 
avec solemnité sa soumission à la république^ sans parler du 
protecteur. 

En 1769, les Corses, las de la gu^re et divisés entre eux, 
n'attendaient que la présence des Français pour se rendre et 
couvrir leur défection d^un prétexte bonorable. Aussi l'atta- 
qae décisive , faite le 5 mai contre toutes les positions, ne 
coûtât-elle que 10 hommes tués et 14 blessés: on fît peu 
de prisonniers^ parce que tout favorisait la fuite du vaincu, 
et que le Corse, qui s'était battu, redevint habitant en jetant 
son fusil. 

Après une guerre civile de quelque durée, les chefs de 
parti, ordinairement avides de repos et de sécurité, et cer- 
tains d'être bientôt abandonnés de la population plus lasse 
encore qu'eux, profiteront toujours des ouvertures franches, 
et honorables qu'un gouvernement habile doit alors leur 
faire. 

Les rebelles sont ordinairement un composé de proprié-* 
taires qui veulent la paix \ de fripons^ de têtes exaltées, de 
gens sans aveu qui n'ont d^autres ressources que la guerre : 

i« Diminution d'impdto pour la Yendée pendant l'année 1815^ 

2« Récompenses et pensions ai» chefs qaifSAcUileraient la pacification ; 

30 Suspension des levées dans le même pays. 
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quand ils ont le goût militaire on peut eu former des corps \ 
ce moyen flatte leur ambition, pourvoit à leurs besoins, et 
tire du pa^ys les hommes les plus dangereux \ ainsi Dugues- 
lin[prganisa les bandes qui détrônèrent Pierre-le-Cruel^ ainsi 
ont été purgées TEk^osse, les Ceveunes et la Corse : après les 
guerres de religion les chefs calvinistes conseillèrent au roi, 
mais inutilement, d* occuper les huguenots dans des guerres 
extérieures,' eu 1795, et parle même moyen, sans cepen- 
dant pouvoir atteindre complètement le but. Hoche essaya 
d^assainirpolitiquement les campagnes de TOuesl. 

« Il faut des prêtres à ces paysans, écrivait ce grand 
» 1iomme,Iaissonsles leurs, puisqu ils en veulent : beaucoup 
» ont souflert, et soupirent après leur retour à ^a \ie agri- 
» cole -, qu'on leur donne quelques secours pour réparer 
)) leurs fermes : quand à ceux qui ont pris T habitude de 1^ 
» guerre, les rejeter dans leur pays est impossible ^ ils le 
) troubleraient de leur oîciveté et de leur inquiétude 5 il 
» faut eu former des légions et les enrôler dans les armées 
)) de la république : ils feront d'excellens soldats d'avant- 
)) garde ^ et leur haine de la ùoalition^ qui ne les a pas se- 
» courus^ nqus garantit de leur fidélité. D'ailleurs, que 
)) leur importe la cause ? il leur faut la guerre. Souvenez- 
» vous, ajoutait-il, des bandes de Duguesclin allant dé- 
» trôner Pierre-le-Cruel, et du régiment levé par Villars 
» dans les Céveni^ea. v 

On éloignera du pays, à quelque prix que ce soit, les per- 
sonnes sans domicile, les hommes tarés, qui, pour couvrir 
dq làchcux anlécédensj ou continuer une yie criminelle, ont 
intérêt à perpétuer le désordre : quelque moyen qu'on em- 
ployé pour parvenir à ce but, on obtiendra la reconnaissance 

de la popuUÙPP eljifï^wèic^et 

Quant au commun des rebelles , on ferme les yeux sur 
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leur conduite passée ; on assure, autani que possible, leur 
existence ^ et s'ils se conduisent bien, le mieux sera de tout 
oublier. C'est ainsi que l'an de Rome 613, Servilius mit 
fin à k guerre de la Lusitanie, qui durait depuis plus d'un 
demi siècle ; il donna des terres aux rebelles, afin qu'ils 
pussent virre sans piller. 

« L'exemple du maréchal de Mailleboi^l, qui avait ccmquis 
» la Corse sans la pacifier, apprit , rapporte un bisto- 
» rien (1), que la force Àait aussi inutile que préjudi- 
» ciable contre une insurrection ; que le seul bon gouveme- 
» ment {K>UTait produire la tranquillité; qu'il fallait attaquer 
VI ions ceux qui aratent intérêt de maintenir le désordre. Les 
n officiers de la république, d'abord, parce qu'ils étaient plus 
» à portée de ' oonttnner leurs malversations \ les chef» des 
» insurgés pouar dominer et s^enricbrr, le reste pow vivre 
» dans l'indépendance. M. DeCùrsay, arrivé en 1748 avec 
» 2,00Q hommes, commença par le peuple ; et sachant que 
» les abus dans l'adminislration de la justice avaient été 
» principalement la cause de la révolte , il la rendit avec 
» l'intégrité et k sévérité la plus grande , ayant grand 
» soin d'ôter à cet exercice tout air de poursuite de rebel- 
n Kon. Le peufie, se voyant tranquille dans ses possessions, 
» s'attadui i M. De Cursay ^ et les ehe&, dont il avait réuni 
n sur lui toute la considération , suivirent son exemple ; ib 
)> kû rendirent Içs pkces et se dessaisirent d'un pouvoir que 
» la répuUique ne poQvaît leur reprendre : M. De Gursay 
)> fit eonstruire des ponts, raccœnmeder les pcnrts : il perçut 
» plus d*imp6ts que la république n'en avait jamais levé , 
» sans peur eek mécontenter , parce qu'il le fit comme le 
» sonveraîn le plus inteUigeiiit^pour le peuple k plus aÎÉDé: 

(1) Ponm^reaB, histoire de la Corse. 
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V il assemblait les Corses , les haranguait dans leur langue 
» avec une facilité , une bonté , une éloquence , qui les sé«-. 
» duisait. Dès leur premier congrès de Biguglia, ils lui avaient 
» remis toutes les places , sur sa simple promesse de les 
» rendre^ si les réglemens que le ix>ifeiait, pour les acoom- 
» moder avec Gènes , n'avaient pas lieu ; il avait traversé 
» Tile sans escorte : tout cela avait eu Tair du miracle \ et 
» tout cela était le fruit de ses soins, de sa dextérité à ma- 
» nier les affaires et les. esprits *, dès 1659 il avait établi , à 
f) Bastia, une académie de belles-lettres, n'oubliant rien de 
» ce qui pouvait adoucir les mœurs et polir Tesprit des ha' 
n bitans. Sa mémoire est encore en vénération en Corse. » 

u La jalousie des Génois contre M. De Cursay empêcha , 
» en 1752, 1 acceptation du règlement ; Cursay, rappelé^ 
)> fut plus tard récompensé comme il le méritait \ ni le com- 
)) . missaire génois , ni M. de Chauvelin , ambassadeur à 
)> Gènes, n obtinrent ces marques de confiance ^ leur présence 
n dans le pays était le signal de la révolte. » 

Ceci prouve tout ce que Ton peut obtenir d'une insurrec-f 
tion avec de la prudence, des intentions constamment droites 
et bienveillantes. 

La pacification sera spécieuse^ elle pourra^ au premier 
mécontentement, être rompue, si Ton ne s'empresse pas 
d'extirper , ou au moins de comprimer les derniers germes 
d'insurrection, par des cautonnemens rapprochés, par des 
colonnes mobiles et de nombreuses patrouilles,^ pa^ une sur- 
veillance le long des côtes et sur les principales communica*" 
tions. 

On retirera les munitions des villes ouvertes pour les 
mettre en sûreté dan§ les places fortes; on réorganisera les 
divers services civils, en changeant la circonscription ad- 
miuistrative , de manière à diviser les intérêts et les forqes 
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du pays, tout en maintenant F unité etThomogënité du pou- 
voir militaire ; il faudra également^comme nous Tavons déjà 
dit, méditer les guerres analogues qui ont déjà désolé la pro- 
vince; occuper ou détruire les positions qui auront été utiles 
aux rebelles ; ouvrir les routes dont d'autres troupes ont 
éprouvé le besoin. 

Ou aura inséré dans la paciBcation des articles de nature 
à faire germer des divisions entre lesdifférens arrondissemens 
de la contrée insurgée \ à éloigner les nobles du clergé, les 
habitans des cbefs ; à. semer la mésintelligence parmi ceux-ci ; 
ou à mécontenter les provinces et puissances étrangères qui 
penchaient encore pour le parti. 

Un écrivain fait observer qu*à défiiut de la force, dont on 
peut dans une pareille guerre contester Tefficacité^ la ma- 
xime de Gènes, contre la Corse révoltée, fut toujours d'em- 
ployer les trahisons et de chercher à faire périr les princi- 
paux d'entre les rebelles. 

Cependant une mesure extrême, contre un chef douteux^ 
après la pacification^ pourrait faire perdre les meilleures 
chances ; cet ennemi de moins serait bient6t remplacé par 
un autre ; et ceux des chefs qui auraient traité de bonne fin, 
se croyant peut-être intéressés à venger leur compagnon 
d'armes, recommenceraient la guerre avec un droit apparent. 

En 17 34, après la première révolte, les Génois firent 
marcher quatre détachemens de Corté, de Bastia, d'Ajaccio 
et de Calvi vers la pieve de Rostino , en tout 2 à 300 
hommes, pour se saisir des Corses suspects et arrêter, 
-dans.le Rostino, Hyacinthe Paoli, Castinetto et autres 
chefs : ces détachemens n'arrivèrent point ensemble comme 
ils auraient dû : celui de Corté^ fort de 60 hommes, s'écant 
montré le premier , jeta l'alarme parmi les habitans de 
cette pieve 3 ceux-ci déterrèrent aussitôt quelques fusik 
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et marck^al pour Tattaquer ; c'était aller k vaincre ^ ce 
ctéUcbemept rendit les armes dont les Corses se servirent 
poar arrêter celui de Basûa; ib marchèrent vers lui, le sur-^ 
prirepl et le liiHicèrent à se retirer dans un couvent où les 
IPO soldats qai Iccomposaiott fiirent obligés de capituler: 
les autresdétachemens, informés de la réception faite auxdeivs 
premiers^ rentrèrent paisibloneut dans leurs garnisons ; 
ainsi ces poursuites intempestives hâtèrent la levie de Fin** 
suirection et décelèrent l'impuissance dés troupes génoises. 

£n fesant voir-, par une entreprise manquéc , qu'on re- 
doute un cheCde rebelles , on reaqplaoe Thomme souvent las 
de lutte par un ennemi implacable qui n'a pkts rien è mé-* 
nager; en s'oblige à &ire une guerre d'eitterminatioa , afin 
de dëfenclre sa propre existence, pour laquelle il ne voit pas 
d'autre gar^uxtie. 

Le chef de la citéd'Arras, avant la grande insurrection 
de Yercingétorix, avait fortement engagé les Gaulois à la 
révolte contre Gésar : Labienus envoya le centurion Yolu- 
senius pour le tuer dans une entrevue ; ce coup ayant nian-* 
que parce que l'officier romain se retira ayant seulement 
blessé le gaulois^ celui-ci ne vonlut pins se fier à personne, 
et cûnçm une haine implacable contre lea Romains; Fannée 
d'ensuite il' refusa de se soumettre avec les autres. Belges; 
depuis, il prit part à tous les mouvemaas, et, voyant que 
son pays perustait dans sa soumbsioni, il s'offiît à divers 
états pour chef contre César : Antoine lui opposa le même 
Yolusesius avec la cavalerie ; ce dernier réduisit cette bandé 
à peu de monde, mais, dans une rencontre, il fut dangereu* 
sament blessé par le seigneur gaulois. Alors, seulement, ayiat 
obtenu d'Antoine de vivre là où il le voudrait, loin de la 
présence des légions, et d'ailleurs satisfait de s'être vengé , 
f e vedouli^e ennemi des Romains posa les armea. 
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der dçs g^açtiçs .QQ^u* vivr^ paîfiblçn^t av«c «9 famille ; 
lig^ hftinçi du, $éps^i coatr^ôgnii ce^ iUu^trf^ proscrit à çntr^teair, 
PQUF $a défense pe^sa^^e}}e^ ç^\^ HWrre ^\ii iaiUit être si 
fatale à la puissance roin^ÎP^ i A VP ^^ <^tOJe^, Mlivrellc- 
inçnt pprié pa^r une v\ç trginqpiUç, çlle fit rçoa^mii Iç plus 
actif et îç plus implacable , 

On 3^ l)ora^.Ta. 4wc ^ él^S*^^ *J^ J^ province ka cb^fi in- 
fluons 'j on fera en^prtQ que p^r lenr^ alli^ncear il^iie' conao^ 
lident Q\n ne lèguent Içur ipfluencc à d'iiutr^s mécoutens* 

Une policç sévèrç^^ wra ^xercéi^ à Tégard dçs principaux 
r^b^UeS} qui resteront d^ns la contrée ; les Espagnols étaient 
Uç àa h gn^ejere eçntr^ 1?» RonP^ins^ Içr^qne Viriath^, lenr 
chcf^ fi^t assassine, e( cependant la Intte dura eneor^ 17 ans 
apr^ a^ns int^i:up^ipn \ depuis fUe sç reuQuvellç à div^9 
intervçillç^ Jusqu'à S^ripriu^^ Un^t d? Q^ giTwd UçnwuQ ne 

pacifia définitivement TEspagne que para? que Perpçnna son 
rival et successeur, était incapable de le remplacer. De nos 
jours, dans la Vendée, ce ne furent ni la mort de Charette, 
ni celle de Stofiet qui amenèrent une pacification définitive, 
mais on était fatigué de la guerre civile. Ni la Saint- 
Barthélemy, ni en particulier la mort de Coligny, u* em- 
pêchèrent les troubles de la ligue : ces crimes furent 
d^autant plus grands qu'ils frappèrent des hommes dégoûtés 
des discordes, soupirant, depuis plusieurs années^ après 
une paix honorable et assurée. 

D'autres moyens sont encore à employer pour étouffer le 
germe de la révolte , surtout quand celle-ci a son principe 
dans les préjugés, T ignorance et la superstition , qu'il faut 
en même temps attaquer et déraciner. 

c( Les préjugés ne se détruisent pas avec le canon ou le!^ 
» baïonnettes, disait Hoche au ministre delà guerre, en n^rs. 
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» 179Ô; les lumières de F instruction et le temps sont les 
» armes les plus sâres : il faut répandre des torrens des 
» premières , dans ces contrées , donner de Faisance à la 
» classe indigente; y faire circuler des écrits sagement rédigés, 
» modérés, religieux, et patriotiques. » 

Des tribunaux courageux et impartiaux , non seulement 
étrangers , mais s^il est possible éloignés du pays , feront jus- 
tice du petit nombre de crimes ou de délits qui pourraient 
encore le désoler. Dans leurs poursuites , ils n'exigeront pas 
des militaires cette allure rigoureusement légale que ceux- 
ci ne peuvent comprendre , et avec laquelle ils ne feraient 
rien ; ils éviteront ainsi le ridicule des juges, qui , en 1795 , 
sévisssaient plus contre le pauvre soldat que contre Tassassin. 

Tels sont les principes de politique que le gouvernement 
doit observer contre toutes les espèces d* insurrections ; ils 
forment le complément des mesures détaillées dans la con- 
clusion du second livre. 

Le Chef de baUiUon aa 14* Légerx 
ROGUET. 
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Les ingénieurs militaires possèdent sur les fortifications plu* 
sieurs traités écrits de main, de maître^ mais sous le rapport des 
constructions , ils n'ont guères que Belidor qui a vieilli et le 
Mémorial de l'ofiBcier du génie , excellent comme recueil aca« 
démiqne, mais surchargé de détails et qui doTÎendra nécessai- 
rement trop Tolumineux pour être d'un usage journalier, A 
défaut d*un ouvrage spécial sur les travaux qu'ils font exécuter 
en temps de paix , ils consultent ordinairement Rondelet, Mo- 
risot, Delaistre, et autres architectes civils. Bien que les régie- 
mens relatifs à l'administration aient subi de très-grands chan- 
gemens, ils ont encore recours, dans certains cas, à un Manuel 
des fonctionnaires civils et militaires , daté de l'année 1808. 
S'agit-il de calculer un centre de gravité , de mesurer une sur- 
face ou un volume d'une génération un peu compliquée, d'éta- 
blir une machine, de rechercher la nature physique ou chimique 
des matériaux employés dans les constructions, ils doivent, ou 
se confier à une mémoire souvent infidèle, ou traîner après eux 
une volumineuse et dispendieuse bibliothèque , pour y puiser 
les renseignemens qui leur sont utiles au milieu d'une foule 
d'autres calculs qui ne leur serviront jamais. Ont-ils enfin be- 
soin de se rappeler une donnée quelconque sur la composition 
et les opérations d'une armée , sur les dimensions et la portée 
des bouches à feu, sur leur valeur relative, et même sur le ser- 
vice intime du ûuitassin et du cavalier , auquel ils ne doivent 
pas être totalement étrangers , il leur faut de nouveaux livres , 
car les archives des places ne contiennent rien sur tous ces 
objets. 
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Nous avons pensé > il y a bien longtemps , qu'il serait infini- 
ment avantageuiL aut ingénieurs militaires de trouver réunies , 
dans un petit nombre de volumes, toutes les connaissances es- 
sentielles à leur service. C'est dans ce but, qu'après nous être 
appliqué, pendant plusieurs années, à ramasser laborieusement 
tous les matériaux nécessaires , nous noua sommes décidés à 
livrer à la publicité cet essai d'un Aide-Mémoire, sans nous en 
dissimuler toute l'étendue et toute la difficulté. Nous avons 
l'opinion que lors même qu'il contiendrait à sa première appa- 
rition des défauts remarquables, il deviendrait facile de les 
corriger d'après les consalls des ingénieurs eux-nlémes. Nous 
n^avons pas eu la prétention d'y rien mettre du nôtre : c'eût 
été manquer le but. Nous n'avons voulu faire ni un mémoire 
ni un traité. C*est simplement un relevé de nos connaissances 
et de nos méthodes actuelles, une échelle de comparaison , un 
point de départ. Toutefois , nous li'avons pas craint de nous en 
rapporter souvent à notre propre expérience « pour décrire 
d'une manière nouvelle un grand nombre de travaux exécutés 
sous nos yeux , et d'appuyer de la seule autorité de notre raison 
quelques utiles améliorations qui s'offraient à nous. Le premier 
livre (jui a déjà paru est le nioins important , soûls le rapport 
scientifique 3 le second le sera davantage, et les suivans seront 
plus intéressans encore pour l'ingénieur. L'Aide-Mémoire d'ar- 
tillerie du général Gassendi , tout admirable qu'il est , n'est 
qu'un chaos. Nous avons cherché à éviter ce défaut , en adop- 
tant un ordre de matières , peu propre, il est vrai , à jeter dès 
l'abord un certain éclat sur notre travail , mais qui , nous 
l'espérons, trouvera grâce devant le public , lorsqu'il aura pu 
en apprécier Tensemble. 

L'exposé suivant des matières qui entreront dans la compo- 
sition de 1* Aide-Mémoire de l'ingénieur militaire, donnera une 
idée de Son importance et de son utilité. 

Chapitre i. Résumé, historique de l'attaque et de la défense des 
places. — Chap. 11. Ecole polytechnique. •— Chap. m. Ecole 
de Metz. — Chap. iVé. Corps du génie. — Chap. v. Service 
de paix. — Chap. vi. Service de guerre. 

Ce premier litre contient des notions sur toutes Its machines dé 
f uerre dont les hommes ont fait usage Jusqu'à ce jour r sur l'organisa- 
tion et la situation actuelles de l'école Polytechnique, de celle de Metz 
et du corps du génie.. Le chapitre v est un véritable traité de Tadminis- 
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tcation do génie» telle qu'elle eti en Tigaeiir aejoard'hiii. Pow le ter- 
Tiee de gneire» on a aviti remonté ans loiiroes ofOcieUei. 

LiY. II. — Scimeeê auxiKaireê. 

Chapitre i. Mathématiques. — Chap. ii. Mécanique. -*Chap. ni. 
Stéréotomie. — Chap. iv. Lever des plans. — Chap. ▼. 
Sciences naturelles. — Chap. yi. Art militaire. 

On ne pnisera dans la plupart de ces sciences que les principes et les 
résultats. Ainsi, pour une courbe> on donnera sa définition, son équation 
et les valeurs des lignes les plus remarquables qui en dérivent; pour 
unesmûccy onnn volume,on se contentera d'énoncer leurs définitions 
et leurs expressions applicables à tous les nombres. On n'entrera dans 
quelques détails qu'autant qu'ils seront nécessaires pour aider à mettre 
en équation ou i résoudre les problèmes qui nourraiMt se présentert 
La stéréotomie comprendra là géométrie descriptive et la per^ecttve» 
le dessin lopographiqne et le dessin de là iTortification. Le lever des plans 
exposera les principes* de tontes les manières de lever un terrain , d'en 
faire la carte, la reconnaissance militaire, et d'en obtenir le nivelle- 
ment. Ce livre contiendra également des notions élémentaires « mais 
positives et usuelles, sur la physique , la- chimie > l'astronomie , la gno- 
momique et l'art militaire. 

Lit. m. — Elémms et description des travaux de paix. 

Chapitre i. Outils et matériaux. — Chap. ii. Terrassemens. — 
Chap. Ml. Pierres de taille. — Chap. iv. Maçonneries.' — 
Chap. v. Charpente. — Chap. vi. Menuiserie. — Chap, vu. 
Couvertures. — Chap. vni. Métaux. — Chap. ix. Menus ou- 
vraijes. 

I«B outils, machines et matériaux seront décrits de la manière la plus 
«xacte, et de plus représentés sur une planche* On proeédera toi^ours 
par ordre ; du connu à rinconnu , et des nsolndres objets aux plus grandai 
Les ordres d'architecture , la coupe des pierres , les portes , croisées, 
escaliers, angles de mur, toitures, et détails quelconques des bâtlmens; 
les ponts permanens de tontes les formes, les casernes Voûtées , case- 
mates, embrasures,eréBeaux, les détails de coupe de pierre ou de maçon- 
nerie de tout genre des bastions et de toutes les parties de la fortification, 
j seront indiqués avec le plus grand soin et dans un ordre méthodique. 
On donnera, sur chaque objet, le nom, la description, la noméncln- 
tnre des parties, leurs dimensions, les catouls qui servent aies établir, 
leur tracé, «te. 

Liv. IV. — Exécution des travaux de paix. 

Chapitre i. Observations générales. — Chap. ii. Terrassemens. 
— Chap. m. Pierres de taille. — Chap. iv. Maçonneries. — 
Chap. v. Charpente. — Chap. vi. Menuiserie. — Chap. vik 
Couvertures. — Chap. viii. Métaux. — Chap. ix. Menus ou- 
vrages. 
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Ce liyre contiendra les mêmes divisions que le précédent ; mais on 
ne s'y attachera qu'à ce qui concerne l'eiécution d^s trayanx » savoir : 
La nomenclature des objets nécessaires à chaque atelier en ouvriers , 
outils et matériaux; le mode d'exécution, le devis, l'analyse et la ma- 
nière de toiser. 

Litre y. — EUmenê et deêcription des travaux de guerre. 

Chapitre i. Outils et matériaux. — Chap. ii. Ouvrages de cam- 
pagne. — Chap. m. Places de guerre. — Chap. iv. Travaux 
d'attaque. — Chap. v. Travaux de défense. — Chap. vi. Mines. 
— Chap. vu. Ponts militaires. ■ — Chap. vu. Vues d'amélio- 
ration. 

Tout ce qu'il y a de substantiel dans les meilleurs ouvrages qui ont 
paru sur la fortification sera reproduit dans ce livre. En lisant la plupart 
des auteurs, et notamment Cormontaigne , on s'aperçoit que la marche 
du discours est presque à chaque pas entravée par la description d'un 
outil ou le tracé particulier d'un ouvrage. On évitera cet écueil , en 
donnant d'abord et séparément, comme pour les travaux de paix, les 
détails concernant les outils et matériaux , ainsi que la description com- 
plète de chacune des parties élémentaires de la fortification. 

Livre vi. — Exécution des travaux de guerre. 

Chapitre i. Observations générales. — Chap. u. Ouvrages de 
campagne. — Chap. m. Places de guerre. — Chap. iv. Tra- 
vaux d'attaque. — Chap. v. Travaux de défense. — Chap. vi. 
Mines. — Chap. vn. Ponts militaires. — Chap. viii. Résumé. 

Ce livre sera analogue au livre quatrième. On y indiquera la marche 
successive des travaux , tant pour la construction des places fortes que 
pour leur attaque et leur défense. On suivra la même méthode pour les 
mines et les ponts militaires. Partout où la chose sera nécessaire on 
rappellera, par des renvois, les objets détaillés au livre v. 

Telle est , à peu près , la tâche que nous avons entreprise , 
tâche immense que nous espérons toutefois accomplir avec le 
secours de l'élément indispensable, le temps. Quelques planches, 
en petit nombre, éclairciront le texte. Nous ne les emploierons 
que dans le cas extrême où le discours ne pourrait donner une 
idée assez précise des objets. L'ouvrage entier comprendra trois 
volumes, de deux livres chacun. Le premier livre a déjà paru. 
Le second est sous presse j et les autres suivront de près. Le 
mode de publication que nous avons adopté offre , du reste , 
cet avantage,, que chaque livre est un ouvrage complet, indé- 
pendant des autres. Leur utilité particulière est donc absolue 5 
et pour les consulter avec fruit, il ne sera nui besoin d'atten- 
dre que tout TAide-Mémoire soit publié. 

GR. 
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CHAHXmE nUKMlER. 

MaikéwMiifmts, 

0BSEKTATI05S FRÉLIM INAItES. 

1 . Dans l'aperçu rapide des sciences mathématiques que je 
Tais présenter au lecteur, on s'étonnera peut-étre de me voir 
entrer qudquefois dans des détails qui paraîtront au dessous 
des connaissances distinguées d'un ingénieur militaire, et Tar- 
ticle ariikméiique semblera de prime abord, devoir être rayé 
comme inutile. C'est qu'alors on aura mal conçu mon plan. 
Un recueil tel que celui-ci ne pouvant contenir toute la sur- 
cession des calculs ou des raisonnemens qui conduisent à la 
▼érité, à cause de la multitude d'objets dont on doit parler , il 
est essentiel, du moins, d'appuyer sur les deux points les plus 
importans, savoir: les j»rmc^p6« et les réiuHais. Ce sont, en 
eflet, les résultats que l'ingénieur a besoin de rappeler sans 
cesse h sa mémoire 5 mais sans la connaissance parfoite des 
principes, le moindre fait particulier, la moindre application 
nouvelle peuvent l'arrêter. Combien de fois n'arrive-t41 pas 
que les choses les plus simples sont précisément celles qui em- 
barrassent le plus? Un célèbre géomètre avait, dit-on, com- 
plètement oublié l'arithmétique : je ne dis pas qu'il en soit de 
même, chez la plupart des ingénieurs. L'exactitude sévère qu'ils 
sont obligés de mettre dans leur comptabilités, la multitude de 
chiffres dont ils sont accablés dans leurs fonctions administra- 
tives ne permettent pas de croire qu'on puisse, les trouver en 
défaut sur ce point, mais il y a telle opération d'arithmétique 
qui peut fort bien n'être plus présente à l'esprit lorsqu'il le 
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faudrait, par le peu d'u$age qu'on en fait; et j'ai connu plus 
d*un homme profond dans le calcul intégral ne savoir plus 
comment s'y prendre pour extraire une racine carrée, et à 
plus forte raison lorsqu'il s'agissait d'une racine cubique. Il 
n'est donc pa9 sans utilité de leur rappeler les bases des cal- 
culs les plus ordinaires, ne fût-ce que pour leur épargner le 
temps précieux qu^ils emploieraient à les découvrir de nou- 
veau. 

2. D'après ce que je viens de dire, on comprendra sans doute 
aussi que mon projet n'est pas de faire un cours complet des 
sciences qui font l'objpt de ce chapitre et même de ce livre. 
Parmi les matières qui entrent dans la composition des ouvra- 
ges classiques qui en traitent, j'ai du faire un choix, et je me 
suis borné à rappeler celles qui peuvent être le plus utiles 
à l'ingénieur. J'ai cherché simplement à lui éviter la peine d'al- 
ler fouiller dans une multitude de livres pour trouver les for- 
mules éparses ça et là dont il a besoin, et lui épargner l'extrême 
embarras de traîner après lui une volumineuse et dispendieuse 
bibliothèque. Ainsi, les principes sont-ils clairement posés? Le 
choix des formules, des résultats ou des démonstrations est-il 
bien fait? L'arrangement est-il convenable? voilà toute la ques- 
tion. Je désire qu'on puisse la résoudre en ma faveur. 

DÉFINITIONS. 

.3. On appelle mathématiques tontes les sciences qui ont pour 
objet la quantité: et par ce moi quantité , on entend tout ce qui 
est susceptible d'augmentation ou de diminution. 

4. Lorsque les parties de la quantité sont exprimées par des 
nombres, la science qui a pour objet le calcul de ces parties 
s'appelle arithmétique. Si elles sont représentées par des lignes, 
par des figures, cetle science prend le nom de géométrie^ de 
êtéréotomie, à'arpeniage, de ktcer des plans, etc. Si enfin, elles 
sont exprimées par des lettres, elle s'appelle algèbre^ calcul dif- 
férentiel, calcul intégral, calcul aux différences finies, etc. 

â. Pour abréger, nous nous servirons souvent des signes al- 
gébriques. Il faut d'abord les faire connaître. 

6. Lesigne t|- signifie plus y il indique une addition. Le signe 
-<« signifie m9i»S'y il indique une soustraction. Les autres signes 
sont±ji/if^ ou motiitf 5 =!• i$^afo;XmuW|>bVf par. Lorsque la barre 
— sépare deux chiffres, ou deux lettres, ou deux quantités plus 
compliquées , elle signifie divisé par -, ainsi f signifie 6 divisé 
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par 3. En algèbre, Jorsqn'oa Teot exprÛBerqsr d^^n om phisiears 
quantités représentées par des lettres on des chiflfirfs se muiti- 
plient entr^elles. on les écrit à U suite les naes des antres sans 
signes intermédiaires, on bien on les sépare soit par un point « 
soit par le signe X* Ainsi, mke on «.à.c ou « ,v5 Xr expriment 
également bien que a est multiplié par b et que le produit mh 
est encore multiplié par c. Loisqne les mmltiphcatenrs sont 
composés de plusieurs chifrres ou lettres séparés par les signes 
+ ou — , on les renferme entre deux parenthèses, et on les 
écrit à la suite les uns des autres sans autre signe on aTec les 
signes de multiplication . et x : ainsi ',a — h) ;C-f4r signifie une 
quantité a diminuée de 6« laquelle est multipliée par watt au- 
tre quantité c augmentée de d. 

7. Au lieu d'avoir deux multiplicateurs différens. on peut en 
avoir deux égaux : alors, au lien d*écnre par exemple ma, c^est 
à-dire le nombre a multiplié par lui-même on élevé au carré, 
on écrit a* j de même au lieu de ama. on écrit c', et ainsi de 
suite. Par analogie, en algèbre, où souvent tout s^xprime par 
lettres, a*" signifie a élevé à la pmuanee n . c'est-à-dire multi- 
plié fi fois par lui-même. Les nombres 2, 3, n. etc. s appellent 
des exposam. Dans la quantité a Texposant et I unité. 

8. Le signe \/, appelé radical, exprime, au contraire, une ex- 
traction de racine; on noteces ex tractions par différens chiffres, 
selon qu'il s*agit d'extraire des racines d'un ordre plus ou moins 

élevé. Ainsi \/a ou simplement \/« sig^iifie roctne carrée de a, 

\/b exprime la raeme eubiqae de 6; \/r~veut dire racine qua- 
trième de e j et ainsi des antres. 

9. Les nombres sont aussi réprésentés par des signes ou ca- 
ractères. On a adopté, en Europe, les signes suivans: 1,2. 3, 
4, 5, 6, 7, 8, 9, 0. On connaît leurs noms et leur valeur. 

1 0. Les neuf premiers de ces signes expriment les premiers 
nombres entiers depuis fuml^ jusqu'à nen/l Pour exprimer tous 
les nombres possibles avec ces mêmes chiffres et le dixième 
caractère on a fait la convention suivante : 

1 1 . Quand n'est précédé d'aucun nombre, il ne signifie rien. 
Si un autre chiffre le précède, ce chiffire vaut dix fois plus qu'il 
n'aurait valu sans le zéro 3 ainsi pour exprimer dix, il faut écrire 
IO3 et pour soixante qui est un nombre dix fois plus grand 
que six, on écrit 60. 

12. Pareillement tout chiffre placé à la droite d'un autre le 
rend dix fois plus grand. Ainsi le chiffre 5 qui seul ne vaut que 
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cinq, représente cinq dizaines ou cinquante dans le nombre 
56 qui est égal «'i 50 -j-^pl représenterait cinq centaines dans 
le nombre 560 , cinq mille dans le nombre 5600 , et ainsi de 
suite. 

13. CVst là le principe simple et fécond du système de 
numération adopté par tant de peuples. Ce principe une fois 
posé, on prononcera facilement tout nombre écrit en chiffres, 
et on écrira ai^ec la même facilité tout nombre prononcé. 

14. Mais il faut bien reniarquer que ce principe est dépure 
convention, ainsi que la forme et le nombre des difTérens 
chiffres. Si Ton n'arait voulu employer que deux chiffres 1 et 
par exemple ou aurait eu une arithmétique binaire , au lieu 
de l'arithmétique décuple dont nous nous servons. Avec douze 
ou vingt chiffres différens , on aurait eu d'autres façons de 
compter, et chacune aurait eu ses avantages et ses inconvéniens. 

15. La valeur de chaque chiffre varie donc suivant le rang 
ou la colonne où il se trouve placé. Lorsqu'un nombre est com- 
posé de trois chiffres, le premier rang à droite exprime des 
unités^ le second rang des dizaines et le troisième rang des 
centaines. Si le nombre est composé de plus de trois chiffres on 
le divise, de droite à gauche, en tranches composées de trois 
chiffres chacune. La première tranche à droite représente des 
unités, la seconde tranche des millCj la troisième des millions, 
la quatrième dt-s milliards ou billions, \a cinquième des trillions, 
etc. Chaque tranche contient des unités , des dizaines et des 
centaines de son espèce. Ainsi pour énoncer le nombre écrit 
suivant: 235,046,305,080,719, on dira: deux cents trente- 
cinq trillions, quarante-six billions , trois cents cinq millions , 
quatre-Vingt mt//e, «ept cents dix-neuf unités. 

16. Le nombre de chiffres dont on se sert dans un système 
de numération est appelé la base de ce système. Ainsi le nombre 
1 est la base du système décuple. Il est facile de concevoir 
comment il faut s'y prendre pour exprimer un nombre quel* 
conque dans un autre système. Il suffit, pour cela, d'observer 
comment on exprime les nombres dans le système décuple» 
Prenons pour exemple le nombre 749, il est évident que ce 
nombre est égal à 700 -j- 40 -f- 9. Représentons le nombre 10 
par la lettre a-, on aura 749 =: 7 a* -|- 4 a + 9» C'est-à-dire 
que pour écrire un nombre donné, il faut d'abord chercher 
combien de fois il contient la puissance la plus élevée de la 
base du système^ puis con^bien de fois le reste contient la puis- 
sance immédiatement au dessous, et ainsi de suite: on trouve 
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par cette méthode les chiffres qui appartiennent à chacune des 
colonnes du nombre jusqu'à celle des unités. £n cherchant par 
la môme méthode comment ce même nombre 749 s'écrirait 
dans le système dont la base serait G, on trouverait 3245. £n 
effet, les puissances successives de 6 sont: 6, 36, 216, etc. Or, 
en divisant 749 par 2 16, on obtient 3 et un reste 101 3 en divi- 
sant 101 par 36 on obtient 2 et un reste 29; en divisant 29 par 
6 on obtient 4 et un reste 5. Si 6=6, le nombre ci- dessus doit 
donc être également exprimé par 749 = 3 6' -{- 2h^ -{- Ab 
+ 6. 

. 17. Puisque toute quantité peut être augmentée ou dimi- 
nuée, il s'ensuit que toutes les opérations d'arithmétique doi- 
vent se borner à deux, Vaddition et la êouttraetion. Les autres 
opérations ne sont que des méthodes abrégées de celles-là ou 
des moyens plus simples d'y parvenir. 

18. On distingue deux sortes de nombres, les entiers et les 
fraetûmnaires. Les premiers sont ceux qui contiennent Vanité 
saas reste tels que deux, vingt, trois cents : Les autres ne con- 
tiennent que des parties de l'unité, tels qu'un tiers, trois 
quarts, six vingtièmes. Il est évident que les uns et les autres 
étant susceptibles d'augmentation et de diminution peuvent- 
étre assujétis aux mêmes opérations. 

RÈGLES d'arithmétique. 

19. L'addition sert à trouver la somme de plusieurs gran- 
deurs données. 

20. Pour faire l'addition de plusieurs nombres ou grandeurs, 
il faut les écrire les uns au-dessous des autres, en sorte que les 
unités soient sous les unités , les dizaines sous les dizaines, les 
centaines sous les centaines, etc. On tire un trait au-dessous j 
et allant de droite à gauche, on prend la somme des unités, 
ensuite celle des dizaines, puis celle des centaines, etc.^ et on 
écrit ces sommes successivement au-dessous du trait dans les 
colonnes correspondantes. 

21 . Lorsque la somme d'une des colonnes surpasse 9, c'est- 
à-dire lorsqu'elle est composée de dizaines et d'unités, il faut 
écrire seulement les unités au-dessous de la colonne et ajouter 
à la colonne suivante, comme si c'étaient de simples unités, les 
dizaines qui restent. 

22. La soustraction sert à trouver la différence de deux 
grandeurs données. Cette différence est égale à ce qui reste de 
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Tune de ces grandeurs, quand on en a retranché l'autre* 

23. Pour soustraire un nombre d*un autre , mettez le plus 
petit au-dessous du plus grand, comme dans Taddition, et tirez 
un trait au-dessous^ puis écrivez sous chaque colonne successi- 
vement les excès des unités, dizaines, centaines, etc. du nom- 
bre supérieur, sur les unités, dizaines, centaines, etc. du nom- 
bre inférieur, et vous aurez l'excès total, ou la différence entre 
ces deux nombres. 

24. Lorsque le chiffre inférieur est plus grand que le chiffre 
supérieur qui lui correspond, il faut d*abord ajouter à ce chif- 
fre supérieur une dizaine prise sur le chiffre qui le suit à gau- 
che ; écrire ensuite l'excès du supérieur ainsi augmenté sur Tin- 
férieur, et se souvenir que par là on a diminué d'une unité le 
chiffre supérieur suivant. 

25. Si le chiffre qui suit à gauche était un zéro, ou s'il était 
suivi lui-même d'autres zéros , on irait de proche en proche, 
jusqu'à ce qu'on eut trouvé un chiffre dont on put prendre une 
unité. Par la décomposition de cette unité, tous les zéros pré- 
cédons deviendraient des 9, et il resterait une dizaine pour 
rajouter au chiffre plus petit que le chiffre inférieur. 

26. Quand une soustraction est bien faite, il faut nécessaire- 
ment que le reste ajouté au nombre soustrait, forme un total 
é{^a\ au nombre dont on avait à le soustraire. 

27. La multiplication est une addition abrégée. Elle sert à 
trouver sans beaucoup de calcul la somme d'un nombre que 
l'on veut ajouter plusieurs fois à lui-même. 

28. Le nombre que l'on veut ajouter plusieurs fois se nomme 
le multiplicande j celui qui exprime combien de fois il faut ajou- 
ter le multiplicande se nomme le muUipUcateur ; le résultat 
s'appelle produit. Le multiplicande et le multiplicateur s'appel- 
lent d'un nom commun les deux facteurs du produit. 

29. Ajouter à lui-même le nombre de 20 douze fois, ou ajou- 
ter le nombre 12 vingt fois, amène au même résultat j V40. 
Ainsi, lorsqu'on a une multiplication à faire, il est indifférent de 
prendre l'un quelconque des nombres pour multiplicande ^ et 
l'autre pour multiplicateur. Il est toutefois plus commode de 
choisir le plus petit pour multiplicateur. 

30. Pour faire la multiplication , écrivez le multiplicateur 
au-dessous du multiplicande comme dans l'addition et la sous- 
traction 3 tirez un trait au-dessous; multipliez le chiffre des 
unités du multiplicande par le chiffre des unités du multiplica- 
teur j si le produit donne des dizaines et des unités , n'écrivez 
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qoe les nMés âv-dcssoes des nûtés db Mallîplicalcvr. H retr- 
net les diiaiiies dans volf« nénMiire: «nItipKes cnsmle le 
elôffre des dizeinet dn nmltipiîeande |inr le «lèBe ckiifre des 
mités dn awhiplîcatrar^ ajontez à ce dernier pt^dnil les di- 
zaines retenues, prises comme simples nnités. Si ce secnnd pro- 
duit ainsi modifié contient des dizaines et des nnilés, n'écrirez 
<ine les miités an-dessoni dn chiffre des dizaines dn mnhiplica* 
teur, et retenez les dizaines pour les ajonler an prodnit suivant. 
Continuez ainsi en multipliant sncc^siTement chaîne chiffre 
du multiplicande par le chiffre des unités du multiplicatenr. 
Les dernières dizaines retehilcs s'écrirent k la f^uelÂ du pro- 
duit partiel obtenu avec ce même chilfire. 

31. Opérez avec le chiffre des dizaines du multiplicateur 
comme TOUS arez fait arec son chiffre des unités, en ohaerrant 
de placer les premières nnités que tous trouyerez « immédiate- 
ment sous les dizaines du produit ]Mrécédent. Continuez de la 
même manière atec le chiffre des centaines du multiplica- 
teur , etc., TOUS obtiendrez ainsi autant de produits partiels 
qu'il y aura de chiffhss dans le multiplicateur; et il est à re- 
marquer que ces produits participant à la nature des chiffres, 
au moyen desquels on lés aura obtenus, les unités du premier 
exprimeront de simples nnités, celles du second des dizaines, 
celles du troisième des centaines , etc. 

32. Tirez un noifteau trait sous ces produits, et faites en 
Faddition, colonne par colonne, et à la manière ordinaire. La 
somme formera le produit total. 

33. Pour vérifier si la multiplication est bonne, ou peut re* 
commencer l'opération, en faisant du multiplicateur le multi- 
plicande, et du multipUomde le multiplicateur. 

34. La DiTisfON sert à trouver combien de fois un nombre 
est contenu dans un autre 3 et comme il ne peut y être contenu 
qu'autant de fois qu'il peut en être soustrait, la diTision est 
un moyen abrégé de faire ces soustractions. 

35. Le nombre que l'on reut diviser se nomme divUknie ; 
celui par lequel on divise s'appelle le dMieur; le résultat, c'est* 
à-dire le nombre qui exprime combien de fois le dividende 
contient le diviseur, fte nomme guotimi. Lorsque le dividende 
ne contient pas le diviseur un nombre de fois exact, il y a un 
teste qui est nécessairement toujours moindre que le diviseur. 

36. Pour faire la diviàiOn, écrives le diviseur A la droite du 
dividefide. Tiret un trait horizontal atu-dessOus des deux nom- 
bres et séparez-les.par un trait vertical. Prenez sur U gauche 
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du dividende autant de chiffres qu'il en faut pour contenir le 
diviseur. Cherchez combien ce nombre ainsi séparé contient 
de fois le diviseur. Le résultat sera 9 ou un chiffre plus petit 
que 9. Ecrivez ce chiffre, qui est le premier du quotient, sous 
le diviseur. Multipliez tout le diviseur par ce même chiffre, et 
portez le produit sous la partie séparée du dividende dont nous 
avons déjà parlé j retranchez ce produit de ce même nombre 
séparé. A côté du reste que vous trouverez , écrivez le chiffre 
qui suit immédiatement le nombre séparé ( c'est ce qu'on ap- 
pelle abaisser le chiffre suivant) . Cherchez de nouveau combien 
ce second nombre séparé contient de fois le diviseur, et portez 
le chiffre qui en indique le résultat à la droite du chiffre déjà 
écrit du quotient. Agissez à l'égard de ce second chiffre comme 
vous avez fait à l'égard du premier, et continuez la division de 
la même manière , en abaissant , à chaque fois . le chiffre sui- 
vant. Lorsque vous aurez abaissé le dernier chiffre du divi- 
dende , que vous aurez multiplié le diviseur par le dernier 
chiffre du quotient, et que vous aurez retranché ce produit du 
dernier nombre séparé , il y aura quelquefois un reête. Cela 
prouvera que si le dividende eût été diminué de ce reste , il 
aurait contenu le diviseur autant de fois que l'exprime le 
quotient. 

37. Il suit de là que pour vérifier si la division a été bien 
faite, il faut multiplier le divmur par le quotient, et ajouter le 
reste au produit. La somme doit être égale au dividende, 

FRACTIONS ORDINAIRBS. 

38. Un nombre entier contient Vanité un certain nombre de 
fois. Dans les nombres fractionnaires, au contraire, on suppose 
que l'unité ayant été divisée en un certain nombre de parties , 
on a pris quelques-unes de ces parties. On voit donc que 1 a 
nature des fractions est la même que celle des nombres entiers : 
la seule différence consiste en ce qu'elles sont composées d'^- 
tés plus petites. 

39. Par la raison que les unités des fractions ne sont pas de 
même grandeur que celles des nombres entiers, il a fallu adop- 
ter une manière particulière de les écrire , afin de les distin- 
guer. On appelle dénomincUeur le nombre qui indique en com- 
bien de parties l'unité a été divisée^ numérateur celui qui exprime 
combien on prend de ces parties. Le nom de termes s'applique 
également au numérateur et au dénominateur. Pour écrire une 
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fraction, on place le dénominateur au-dessous du numérateur, 
et on les sépare par un trait horizontal. 

40. Ainsi | ou emq-kmiièmes exprime que l'unité ayant été 
diTisée en huit parties, on en a pris cinq. Cette expression est 
égale à 5 X I ou à { multiplié par 5. 

41. Prendre le huitième d'une unité cinq fois, ou prendre 
une seule fois la huitième partie de cinq unités , sont évidem- 
ment une seule et unique chose 5 donc une fraction exprime 
aussi une yéritahle division , dont le numérateur est le divi- 
dende, et dont le dénominateur est le diviseur. Aussi, lors- 
qu'une division ne s'opère pas exactement et qu'il y a un reste, 
on ajoute au quotient une fraction dans laquelle ce reste forme 
le numérateur, et le diviseur le dénominateur. C'est ainsi que 
634 , divisé par 26, donne pour quotient 24 j|j ce qu'on ex- 
prime algébriquement ainsi : ^^ = 24-l"H* 

42. Tout nombre entier peut être réduit en fraction, en lui 
donnant pour dénominateur l'unité. Ainsi 8 mis en forme de 
fraction est |. Si l'on veut donner tout autre dénominateur à 
un nombre entier, il faut le multiplier d*abord par ce dénomi- 
nateur. Ainsi 8 réduit en tiers donne ^^ 

43. On ne change pas la valeur d'une fraction en multipliant 
ou en divisant chacun de ses termes par le même nombre. 
L'examen de la nature des fractions rend cela évident. Ainsi 
I est la même chose que ^ ou |^|. 

44. Il suit de là que pour réduire plusieurs fractions au même 
dénominateur, sans changer leurs valeurs, il suffit de multiplier 
le numérateur, puis le dénominateur de chaque fraction, par le 
produit des dénominateurs des autres fractions. Si l'on voulait 
les réduire au même numérateur, on opérerait d'une manière 
analogue. 

45. Pour réduire une fraction à l'expression la plus simple, 
il faut diviser les deux termes par le plus grand diviseur qu'il 
soit possible de trouver et qui soit commun aux deux termes. 
Pour trouver ce plus grand diviseur commun , divisez le plus 
grand terme par le plus petit -, s'il n'y a pas de reste , c'est le 
petit terme qui est le plus grand diviseur commun. Si après la 
division , il se trouve un reste , divisez le plus petit terme par 
ce reste 5 et si la division se fait sans un nouveau reste, le pre- 
mier reste est le plus grand diviseur cherché. S'il se trouve un 
second reste, divisez le premier reste par ce second reste, et si 
la division se fait sans le troisième reste, le second reste est le 
plus grand diviseur commun. En général , le reste qui divise 
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exactement le reste précédent, est le plus grand commun diTi- 
seur cherché. 

40 . Pour ajouter ensemble des fraetkms » réduisez-les au même 
dénominateur, et de la somme de tous les numérateurs des 
fractions réduites, faites-en le numérateur d*une nouyelle frac- 
tion qui ait le dénominateur commun. Ainsi ^ -|- f 4~ f = fl 

47. Pour soustraire une fraction d'une autre, réduisez-les 
au même dénominateur j prenez la différence entre les deux 
numérateurs, et faites-en le numérateur d'une nouvelle frac- 
tion qui ait le dénominateur commun. Ainsi } — ^ir|>--f = 

48. Pour multiplier deux nombres, ou tous deux fraction- 
naires, ou en partie fractionnaires, ou même dont l'uii serait 
un nombre entier, il fdut suivre cette règle générale : si quelque 
terme n'est pas purement fractionnaire, réduisez-le tout en 
fraction ou en forme de fraction 5 faites ensuite une nouvelle 
fraction dont le numérateur soit le produit des numérateurs du 
multiplicande et du multiplicateur, et dont lé dénominateur 
soit le produit de leurs dénominateurs } enfin réduisez cette 
fraction à l'expression la plus simple. Ce sera le produit. Ainsi 
i X f =^ I ^ f 3 ainsi (2 + i)x5=ÎXf = -S^=ll+f 

49. Pour diviser une fraction par une autre fraction, formez 
une nouvelle fraction dont le numérateur soit le produit du 
numérateur du dividende par le dénominateur du diviseur, et 
dont le dénominateur soit le produit du dénominateur du di- 
vidende par le ifumérateur du diviseur. Si les nombres donnés 
ne sont qu'en partie fractionnaires, on les mettra sous forme 
de fraction, comme pour la multiplication , après quoi On opé- 
rera comme il vient d'être expliqué. Ainsi | divisé par | = 



l»«6 18 

4^6 — 20 !•• 



FRACTIONS DËCIftALES. 



50. Nous avons expliqué comment, dans le système de nu- 
mération adopté, les chiffres exprimaient des quantités de dix 
en dix fois plus grandes en allant de droite à gauche, à partir 
de la colonne des unités. On conçoit qu'en mettant un point 
ott une virgule immédiatement après les unités, pour en mar- 
quer la place exactement, et en continuant à écrire des chiffres 
à la droite des unités, si l'on adopte pour ces chiffres la même 
loi décroissante qu'on a adoptée pour les chiffres écrits à la 
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gauche du point, on obtiendra, sous la forme des nombres en- 
tiers, une suite de fractions dont les dénominateurs seront 10, 
100, 1000, etc. 

51. £n effet, de même que le nombre entier 3847 signifie 
3 X 1000 4. 8 X 100 4- 4 X 10 -f 7^ de même le nombre en 
partie entier, en partie fractionnaire 3847, 2569 signifie 3 x 
1000+8 X 100 + 4 X 10 + 7 X 1+2X îV + 6 X rk4- 

8 X-îîTê" + ^ X îTôTo * 

52. Ces fractions s'appellent flractions déeimaUs. Elles ont 
cela de commode qu'on peut opérer sur elles comme sur leà 
nombres entiers, parce qu'elles suivent la même loi décuple 
décroissante. Lorsqu'on n'a à écrire qu'une fraction décimale 
sans nombre entier, on met un aéro avant le point, pour avertir 
qu'il n'y à pas de nombre entier, comme dans la fraction sui- 
vante i 0.204. Les colomies après le point exprimeiit des 
dixièmes, des centièmes, des milliètfies, été. 

53. Il faut remarquer qu'on peut ajouter autant de zéroa 
que l'on voudra à la droite du ddrnier chiffre significatif d'une 
faction décimale, sans en altérer la valeur. Il est visible, en 
effet, qne tes fractions 0» 5, 0. 50, 0. 500 ont la même valeur, 
car elles ex|mment ^, t^, ^. 

54. Pour faire l'addition des fi^actions décimales, il faut 
ajouter, là où la chose sera nécessaire, autant de zéros vers la 
droite qu'il eti faudra pour que toutes les fractions aient le 
même nombre de chiffres, après quoi on les placera, comme 
pour les nombres entiers, les uns an dessous des autres, en 
sorte que les dixièmes correspondent aux dixièmes, les cen- 
tièmes aux centièmes, etc*^ et on fera l'addilion comme il a été 
prescrit pour les nombres entiers. La sonime ne contiendra 
qu'autant de décimales qu'il y en a dans l'on quelconque des 
nombres de Tadditioii. 

55. Pour faire la soustraction des fractiotifi décifnalés , pré- 
nés la précaution préalable indiquée ci-dessus, et agisse» comme 
vous le feriez sur des nombres entiers. 

56. Pour faire la multiplication des fractions décimales ,, 
opérez comme pour les nombres entiers 5 et lorsque la multi- 
plication sera faite, séparez sur la droite, au moyen de la vir-^ 
gule ou du point, autant de décimales qu'il y en a dans l'un et 
l'autre des deux facteurs. La raison est évidente^ car 1° les uni-- 
tés du produit devant être de même nature que celles du mol*<' 
tiplicande, en supposant le multiplicateur un nombi*e entier^ 
U faudra autant de décimales an produit qu'au multiplicande |; 
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2° si le multiplicateur exprime une fraction dont le dénomina- 
teur soit 10, 100, 1000, etc., il faudra après le produit avancer 
le point à gauche d'une, de deux ou de trois colonnes. Ce qui 
revient à ce que nous ayons dit plus haut. 
• 57. Pour faire la division des fractions décimales, ajoutez 
sur la droite, au dividende ou au diviseur, autant de zéros qu'il 
en faudra pour que ces deux quantités aient le même nombre 
de décimales, et faites la division comme si vous opériez sur 
deux nombres entiers. On sait en effet que A divisé par ^ = 
If^^- = f = 3 ^ et qu'il en serait de môme si le dénominateur 
commun éUit 100, 1000, etc. 

58. On tire de la théorie des fractions décimales une mé- 
thode fort commode pour obtenir le quotient de deux nombres 
entiers sans avoir besoin d'avoir égard au reste, et avec autant 
d'exactitude qu*on peut le désirer. Cette méthode consiste à 
écrire un zéro à la droite du reste, et à continuer la division, 
toujours de la même manière, en ayant soin seulement de sé- 
parer les nouveaux chiffres des anciens au moyen du point , 
pour en faire des décimales. Il est évident, en effet, que ces 
nouveaux chiffres expriment des dixièmes, des centièmes, etc. 
au quotient, puisqu'ils expriment des unités semblables au di- 
vidende. Cette division peut se pousser à l'infini. On s'arrête au 
point où l'on trouve l'exactitude suffisante. La même méthode 
s'applique évidemment à la division des fractions décimales 

59. Dans la plupart des opérations que l'on fait sur les frac- 
tions décimales, ou même sur les nombres entiers, on trouve 
au résultat un assez grand nombre de décimales. L'usage ordi- 
naire, dans la comptabilité, est de ne donner que deux déci- 
males aux nombres exprimant de l'argent et aux mesures 
quelconques. Dans les produits exprimant des surfaces , on 
ne conserve encore que deux décimales; dans ceux qui expri-^ 
ment des cubes, on en conserve trois. Mais comme on est alors 
obligé d'abandonner beaucoup de décimales, pour approcher 
autant que possible de l'exactitude, on est convenu que toutes 
les fois que le premier des chiffres à retrancher serait 5 ou 
plus grand que 5, on ajouterait une unité au dernier chiffre que 
l'on conserve. Ainsi, lorsqu'à la suite d'une opération quel- 
conque on trouve les nombres suivans : 2.34467 , 3.20528 , 
0,99584 , on prend simplement si l'on ne conserve que deux 
décimales; 2.34: 3.21: 1.00: et si on en conserve trois: 2.345: 
3.205 ; 0.996. 

6. Une quantité qui peut se diviser exactement et sans reste. 
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ou sans décimales, par un nombre, s'appelle un mu/lip/e de ce 
nombre, parce qu'elle est égale au produit de ce nombre par 
le quotient c^e la division. Ainsi 8 est un multiple de 4 et de 2. 
La quantité dont un autre est multiple s'appelle une aUquote ou 
une partie aliquote de ce multiple j ainsi 4 et 2 sont les aliquotes 
de 8. 

61. Tout nombre entier qui n'est multiple d'aucun nombre 
entier plus grand que l'unité s'appelle nombre premier. Voici 
ceux qui sont moindres que cent : 1, 2, 3, 5, 7,11, 1'^, 19, 23, 
29, 31, 37, 41, 43, 47, 53, 59, 61, 67, 71, 73, 79, 83, 89, 97. 
On dit aussi que deux nombres sont premtarf entre eux lorsqu'ils 
n'ont pas de diviseur commun. 

ANCIENNES MESURES. 

62. On appelle nombres complexes des nombres composés de 
plusieurs termes dans lesquels les unités ont des valeurs diffé- 
rentes et sont pourtant entre elles dans un rapport connu. L'u- 
sage de ces nombres a été introduit dans les mathématiques et 
dans le commerce, par la nécessité où l'on s'est trouvé de di- 
viser certaines mesures en parties plus petites, faciles elles- 
mêmes à diviser. Il est évident que ces nombres sont composés 
de plusieurs fractions dont le dénominateur est connu sans être 
exprimé ostensiblement. Depuis la révolution , tous ces nom- 
bres complexes ont été ramenés au système décimal 5 mais il 
est indispensable de rappeler ici les anciennes mesures et leurs 
divisions, parce que l'usage n'en est pas entièrement aboli. 

63. Le cercle se divisait en 360 parties égales, qu'on appe- 
lait degrés j le degré se divisait en 60 minutes, chaque minute 
en 60 secondes, chaque seconde en 60 tierces, etc. , de sorte 
qu'un degré, 10 degrés, 20 degrés, etc., étaient g^, ^, ^de 
la circonférence d'un cercle 5 1 minute, 15 minutes, etc. étaient 
êV) H' ^^^' ^^^ degré j 1 seconde, 10 secondes, etc. , étaient 
Tfy H' ^^^) d'une minute; etc. Ces parties s'exprimaient ainsi : 
1°, lOo, 2O05 1', 15'; r 10", etc. Un cercle était donc de 
21600', de 1296000', de 77760000", etc. Un degré était de 
3600", de 216000''', etc. Ces divisions sont encore en usage 
dans la plupart des livres de mathématiques. 

64. Le temps se divisait en jours 5 chaque jour en 24 par- 
ties égales appelées heures 5 chaque heure en 60 minutes; cha- 
que minute en 60 secondes, etc. Un espace de temps, par 
exemple de 10 heures 17 minutes 44' secondes, est donc égal. 



80 
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d'après çattd dmsion, à |f d'an jour 4* U d'une heure -f- 
d'une minute; on l'exprime ainsi : idl^ 17' 44'. Un jour était 
de 1440'^ de 86400', de 5i84000^ etc.; une heure était de 
3600", 316000', etc.; une minute était de 3600', etc. Cette 
diyision est encore en usage de nos jours. 

65. Parmi les mesures itinéraires, le degré terrestre était de 
25 lieues terrestres ; la lieue terrestre d&2280 toises 33 . lie même 
degré était de 20 lieues marines; la lieue marine de 2850 toises 
41; la lieue de poste était de 2000 toises. 

66. Les longueurs se mesuraient en toises; chaque toise 
avait 6 pieds; chaque pied 12 pouces; chaque pouce 12 lignes, 
et chaque ligne 12 points; de sorte qu'une longueur de 4 toises 
2 pieds 4 pouces 6 lignes 3 points pouvait s'exprimer par 4 
toises -|- f de toise + ^ de pied -|- j*j de pouce -f- -^ de ligne. 
Une toise contenait 72 pouces, ou 864 lignes, ou 10368 points; 
un pied était de 144 lignes, de 1728 points; un pouce était de 
144 points. On mesurait aussi les longueurs en cannes, en au- 
nes, en pans, etc. Mais ces mesures variaient selon les pro- 
vinces. 

67. Pour 1m mesures agraires ou de superficie, on employait 
deux espèces de perches : la perche carrée dei eaux et forêts , 
qui était formée d'un carré ayant 22 pieds de côté ou de 484 
pieds carrés , et la perche carrée de Paris^ qui était formée 
d'un carré ayant 18 pieds de côté, ou de 324 pieds carrés. L'ar- 
pent était, dans les deux cas, composé de lOO perches. 

6S, Les mesures de capacité étaient, pour les matières liqui- 
des, le tnuids, qui valait 36 veltes; la velte valait 8 pintes de 
Paris, dont chacune équivalait à 46 pouces 95 cubes. Pour les 
matières séehes, le muids se divisait en 12 setiers; le setier en 12 
hoisseaux; le boisseau en 16 litrons. 

69. Pour les mesures de solidité, on se servait de la toise 
cube, qui est de 216 pieds cubes. La corde de bois des eaux et 
ioréiA valait 1 12 pieds cubes; la solive, qui était aussi en usage 
pour mesurer les ouvrages de charpente , valait 3 pieds cubes. 

70. Les poids s'exprimaient par des livres. Un quintal con- 
tenait 100 livres; la livre contenait 2 marcs; le marc 8 onces; 
l'once 8 gros; le gros 72 grains. Un poids de 15 livres 4 onces 
7 gros 60 grains était donc égal i!i 15 livres ^ de livre -{-| 
d'once --f-lf de gros. Le poids d'une livre était de 128 gros ou 
de 9216 grains; celui d'une once était de 576 grains. 

71. En France, U monnaie se divisait en livres, sous et de- 
niers. La livre contenait 20 sous, le sou 12 deniers; en sorte 
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qu'une somme de 19 Hy. 15 s. 6 d. était égale à 19 liv. --|-f|de 
livre 4* ff d^ ^^' Ui*^ l^vrc de monnaie équivalait donc à 240 
deniers. 

NOMBRES COMPLEXES. 

72. Lorsqu'il s'agit d'efTectuer des opérations d'arithméti- 
que sur des nombres complexes , on tombe dans des calculs 
bien plus compliqués que ceux qui ont Heu pour les nombres 
entiers, et c'est ce qui a engagé à abandonner ces nombres et 
à les remplacer par des fractions décimales. 

73. L'addition se fait comme pour les nombres entiers, en 
écrivant les nombres les uns au-dessus des autres, de manière 
que les mêmes espèces d'unités se correspondent, et en se rap- 
pelant qu'après avoir fait le total de la première colonne à 
droite, il faut diviser mentalement ce total par le nombre qui 
exprime combien il faut d'unités de cette colonne pour en faire 
une de la précédente, écrire le reste sous cette première colonne 
et reporterie quotient sur la colonne précédente, et en faire au- 
tant pour les autres. La soustraction se fait d'une manière ana- 
logue. La multiplication se fait d'après les mêmes principes 
par jKiittM aliquotes} c'est-à-dire que si Ton a , par exemplir, 
à multiplier 4 toises 2 pieds 7 pouces par 3 livres 6 sous 5 de- 
niers, pn commence par multiplier tout le multiplicande par 3 
en ayant soin de réduire les pouces en pieds et les pieds en toi- 
ses comme nous avons dit pour l'addition; ensuite observant 
que 6 sous valent 4 sous -{-2 sous^ et que 4 sous forment le cin- 
quième de la livre, on prendra le tiers du premier produit, ce 
qui représentera tfn/2itiâ?j7ro({wï provenant de la multiplication 
de tout le multiplicande par une livrer on prendra le | de ce 
faux produit pour celui qui doit prov^r de la multiplication 
par le nombre 4 sous, et la moitié de ce dernier nombre pour 
exprimer celui provenant de 2 sous. En observant ensuite que 
4 deniers sont la sixième partie de 2 sous, on prendra le j du 
dernier produit ^ et enfin 1 denier étant le 7 de 4 deniers, on 
prendra le quart du dernier résultat. On anéantira le faux pro- 
duit et on ajoutera tous les autres. Quand le diviseur ne con- 
tient qu'une seule sorte d'unités . la division s'effectue d'après 
des principes analogues 3 on commence par diviser le plus grand 
nombre} ce qui reste se convertit en unités de l'espèce de la 
colonne suivante, et s'ajoute à cette même colonne 3 on conti- 
nue de la même manière jusqu'à ce qu'on ait effectué toute la 
division. 
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74. Toutes les opérations sur les nombres complexes peu- 
vent aussi se faire en réduisant chacun des nombres en unités 
de la plus petite espèce, et en en faisant le numérateur d'une 
fraction dont le dénonciateur est le nombre qui exprime com- 
bien il faut d'unités de cette plus petite espèce pour en former 
une de la plus grande. Ainsi les deux nombres de la multipli- 
cation que nous avons donnée, plus haut, pour exemple, se ré- 
duiraient à ^ de toise et ^ de>liyre 5 dès lors toutes les règles 
de l'arithmétique que nous avons exposées pour les fractions 
ordinaires sont également applicables à ces deux nombres . et 
en général aux nombres complexes. Cette opération est indis- 
pensable pour la division, lorsque le diviseur est complexe. 

75. On peut enûn commencer par réduire tous les nombres 
complexes en fractions décimales, et ce mode paraît préféra- 
ble. Pour cette opération préliminaire, on peut s'aider des rap- 
ports suivaiis : 

1=0,5000; i = 0,3333 j J = 0,2600; ^=0,2000 

^=0,1667; ^=0,12605 ^=0,1000; 5^=0,0833 

^5=0,0625; 3fe=0,0500; ^i;^ 0,0417; 5^8=0,0278 

^iç=0,0167rVi=0,0139;.^ = 0,0126; 5fo=0,0417 

En employant ce mode de réduction , les deux nombres ci- 
dessus deviennent; 4-f2X0. 1667+7X0,0139 et 3+6X0. 
0500+6X0.00417 ; ou bien 4 toises 4307 et 3 livres 32086. 

ROUVELLES MESURES. 

76. Au commencement de la révolution française, on a aban- 
donné Tusage des anciennes mesures à cause de la différence 
qui existait entre elles de province en province, et de la diffi- 
culté des calculs qui en provenaient. Tout a été ramené au sys- 
tème décimal. 

77. En géométrie, le cercle a été divisé en 400 degrés; cha- 
que degré en dix dixièmes; chaque dixième en dix centièmes, etc. 

78. Pour les calculs astronomiques , le temps a été divisé en 
jours; chaque jour en 10 heures; chaque heure en 10 dixiè- 
mes, chaque dixième en 10 centièmes, etc. 

79. Le thermomètre même qui d'abord fut divisé par Réau- 
mur en 80 degrés, se divise aujourd'hui en 100 degrés. Il prend 
alors le nom de thermomètre centigrade. 

80. Le mètre est Tunité de longueur et l'unité fondamentale^ 
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t'est la dix-millioniême partie du quart du méridien terrestre. 
L are est I unité de superficie- elle vaut 100 mètres carrés. Le 
htreesl 1 unité pour les mesures de capacité 3 elle équivaut à 

7J^^^^^^.'^f^ """ * *^ ^^"^*°^" P^^^^^ du mètre cube. Le 
stère est 1 unité de mesure pour les solides 3 il est égal à un mô- 

tre cube Le gramme ou unité de poids, représente un miUimé- 

81. Les mots deçà, hecto, kilo et myrùt placés devant les 

îorioroTlTnori^r '^^^^^^^^ '^^ multipHerpa; 1^ 

même servent à leur division par 10, 100 et 1000. La table 

^v'rri^r,.''^''' ' '^"^ ^^''"'^ °^°^^ s^tématiques, en usage! 
avec les valeurs correspondantes. ^ ' 




Mesures itinéraires. 

Hyriamètre 

Kilomètre 

Bécamètre ..*!!! 

Mètre !'.!.! 

Mesures de longueur. 

Décimètre 

Centimètre '. W \ . [ 

JUillimètre 

Mesures agraires. 

Hectare 

Are ! .* ! ! 

Centiare '.,,'.', 

Mesures de capacité pour les 
liquides. 

Décalitre 

Litre 

Décilitre. ..!!:;::::; 

Mesures de capacité pour les 

matières sèches. 

Kilolltre 

Hectolitre 

Décalitre ..'.'.'' 

Litr^ 
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iO,000 mètres* 
1,000 mètre». 
10 mètres. 
Unité fondamentale. 

10» de niètreouOin. i, 
1000 de mètre ou ». 01 . 
1,000« de mètre ou 0>^. OOt 

10,000 niètres carrés. 
100 mètres carrés. 
1 mètre carré. 



10 décimètres cubes on m.c. 010. 
1 décimètre cube ou m.c. 001. 
10« de décim. cube on m.c. 0001. 



1 mètre cube. 

100 décimètres cubes ou m.c. 100. 
10 décimètres cubes ou m.o. 010 
1 décimètre cabe ou m.c. 001. 
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IfOMS STSràKATIQCBS. 



J^eiurei de solidité. 

Stère 

Dédfttère 

Paidt. 

Millier métrique 



Quintal métrique. 

(Kilogramme. • • 
Hectpgramme. . 
Décagramme. • . 

Gramme 

Déeigramme. • . 



TALBURS. 




1 mètre cube. 

lOe de mètre cube ou m.c. 100. 

1,000 kilogrammes; poids du ton- 
neau de mer. 
100 kilogrammes. 
Poids d'un décimètre cube d'eau. 
100 de kilogramme ou k. 10. 
100® de kilogramme ou k. 010. 
iOOO« de kilogramme ou k. 001. 
10,000« de kilogramme ou k. 0001 . 




82. L'unité monétaire ou le franc est assujétie au système gé- 
néral des mesures prises dans la nature ; eHe se subdiVise en dé- 
cimes et en centimes. Les monnaies d'or de France contien- 
nent, ainsi que celles d'argent, un dixième d'alliage, et neuf 
dixièmes de métal pur. En général, le titre est 0.90Q. La tolé- 
rance du titre, soit en dessus, soit en dçssQus, est 2 miliièmes 
.sur l'or, 3 miÛièmes sur l'argent. > - 

83. Les pièces en usage sont : les pièces d'or de 40 ei de 20 
francs ; celles d'argent de 5 fr. 00« da 2 fr^ 00^ 4e t fr. 50, de 
1 fr. 00, de fr. 75, de Q fr« 50 et de fr. 25. Celles de enivre 
de 2 sous ou 10 oentimes, et d'un sou ou 5 centimes. Il serait 
à désirer que l'on frappât des pièces en or de 1 00 et de 10 fr., 
et de la petite monnaie en cuiTre de la valeur de deux e«itîme$. 
La différence de ceUes^t avec le sou permettrait d^obtenir la 
valeur réelle d'un centime, ce qui serait d'un très-grand avan- 
tage pour les pauvres gens, et même pour toutes les transactions 
commerciales. 

84 i Les poids des principales pièces de monnaie en gramuMs 
sont indiennes pa^ les nombres suivans : 



Pièce de 40 francs 
Avec tolérance du poids en dedans 
Avec tolérance en dehors 

Pièce de 20 francs 
Avec toléranoi» en dedans 



12 gr. 90322 
12 8774 
12 029032 
45101 
6 4^1389 
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Avec ttftl^iiiceai deliors 

Pièce de 6 francs 
ÂTec tolérance dn poids en dedans 
ÂTCC tolérance en dehors 



6 gr. 
25 
24 
25 



464516 



925 
•75 



85. Les pièces de 40 francs ont 26 millimètres de diamètre ; 
eeUe& de 20 francs ont 21 millimètres, de sorte que 34 pièces 
de 20 francs, et 11 de 40 francs^ mises Tune à côté de l'autre, 
donneront la longueur du mètre. La proportion de Tor à l'ar- 
gent est de 15.5 à 1. Le kilogramme d'or pur se paie sans re- 
tenue 3444 fr. 44444; le kilogramme d'argent pur se paie sans 
retenue 222 fr. 22222. 

86. Pour la couTcrsion des anciennes en nouvelles mesures > 
il est nécessaire de connaître les rapports suiyans : 

1 toise = 1 mètre 94904..., 1 pied = mètre 32484 1 

ponce == mètre 02707.... 1 ligne = 2 millim. 256. 

1 toise carrée =2 3 m. 79874.. .. 1 pied carré =» m. 10552. 

1 toise cube== 7 m. 40380.... 1 pied cube =0 m. 03428 

1 mètre s toise 513074==0 toises 3 pieds pouces 11 lig. 
296.... 1 décimètre = pieds 3 pouces 8 lignes 3296 

1 centimètre=0 pouces 4 lignes 43330..... 1 millim.=s0 lig. 
4433 

1 mètre carré => toises 26324 en toises carrées; et 9 pieds 
48 en pieds carrés. 

1 mètre cube =s 0.135064 ep toises cubes , et 29 pieds 17 
en pieds cubes. 

1 hectare =s= 100 ares = 2.9249 arpens de 18 pieds de côté, 
ou 1.9580 arpens de 22 pieds de côté. 



^rche des eaux et forêts. • 
Arpent des eaux et forets. • 

Perche de Paris 

Arpeni de Paris* .•••.. 

Are. 

Hectare 



PIBDS 


T0I8BS 


xitaBs 


■acTAaa 


carrés. 


carrées. 


carrés. 




484 


13*44 


51.07 


0.0051 


48400 


1344.44 


5107.20 


0.5107 


324 


9. 


34.19 


0.0034 


32400 


900.00 


3418.87 


0.3410 


947.7 


26.32 


100. 


0.0100 


94708.2 


2032.46 


10000. 


1.0000 











Le kilogramme ou le poids d'un décimètre cube d'eau distil- 
lée, considéré au maximum de densité et dans le vide, Tant 
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18827.15 grains. La livre vaut 92i6 grains: donc la litre == 
0.489505846 kilogrammes : et le kilogramme = 2.042876302 
livres. 

10 grains = 0.53 grammes.... 1 gros = 3.82 grammes. .. 1 
once = 30.59 grammes. 

1 décigramme ==1.9 grains.... 1 gramme = 18.8 grains.... 
1 kilog. = 2 liv. onces 5 gros 35.15 grains. 

Le poids moyen de Thectolitre de froment est de 75 kilog. 

1 hectolitre = 0.641 setîers.... 1 setier= 1.560 hectolitres. 

Pour faciliter les mesurages aux ouvriers habitués aux an- 
ciennes mesures, on emploie quelquefois un pied, qui est exac- 
tement le tiers du mètre : on le nomme pied métrique. On a 
<^galement adopté une livre égale à la moitié du kilogramme. 
L'aune a été portée à 1 m. 20^ la canne et la toise à 2 m. 00.(1) 

DiFINITIONS ALGiBRIQCES. 

87. L'algèbre est la science de la quantité en général. On 
parvient à considérer la quantité sous une forme universelle en 
se «ervant de lettres au lieu de chiffres ou de lignes. Les résul- 
tats des calculs fournissent ainsi des formules applicables à tous 
les cas de même nature. Si on demandait, par exemple, quel 
est le nombre dont la moitié plus le tiers est égal au nombre 6, 
en appelant x ce nombre inconnu, on poserait Téquatiôn nu- 
méro-algébrique suivante : 5 -f. î = 5, et par des règles que 

nous indiquerons plus bas , on trouverait x = ^ X 6 = 6. 
Mais, en généralisant la même question, si à la place des chif- 
fres 2, 3, 6, on met les quantités arbitraires m, n, a, Téquation 
posée deviendra £ ^ ^ = a, et en la résolvant on trouvera œ= 
—i^ X a = ^:^^i ^^ sorte que quelles que soient les deux frac- 
tions que Ton prendra du nombre cherché, pour avoir sa va- 
leur, il faudra diviser le produit des deux dénominateurs par 
leur somme, et multiplier le quotient ]>ar le nombre connu , re- 
présenté ici par a. Cet exemple fait d(^à entrevoir toute la fé.« 
condité de Talgèbre. 

88. Résoudre des problèmes, découvrir tles vérités inacces- 
sibles aux autres parties de la science lûâthénlatiqù^, tel est le 



(1) Cette pratique est vicieuse; car ces mesures se subdivisant ensuite 
en parties duodécimales, bn perd tous les avantages du système déci- 
ma). 
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but de Talgëbre. On y parvient, en posant des équations, c'est- 
à-dire en séparant par le signe = des quantités égales que re- 
noncé de tout problème doit nécessairement fournir^ et en ré- 
solvant ces équations, c'est-à-dire en chercbant une nouyelle 
équation où, d'un côté, se trouve la quantité ineonntêe dont on 
cbercbe la valeur, et de l'autre un assemblage quelconque de 

Suantités connttes. Cette résolution des équations se fait d'après 
es règles et des considérations particulières qu'il faut d'abord 
rappeler. 

89. Une expression algébrique ou une quantité algébrique 
se compose d'une ou plusieurs grandeurs, désignées par une ou 
plusieurs lettres de l'alphabet. Ce sont ordinairement des let- 
tres minuscules. Elles sont souvent accompagnées de chiffres. 

90. Une quantité algébrique peut être compkxe ou incomplexe. 
Une quantité incomplexe est celle qui n'est précédée ni suivie 
d'aucune autre quantité jointe par le signe + ? ou séparée par 
le sign» — . Ainsi a, ah , acd, — b, — 3abc , sont des quantités 
incomplexes. Une quantité complexe est celle qui est composée 
de plusieurs quantités jointes ou séparées par les signes -{-ou — . 
Par exemple, a -|- 6; a» — b-\- cd^ , etc., sont des quantités 
complexes. 

91. Une quantité incomplexe s^appelle monôme. Une quan- 
tité complexe s'appelle polynôme ; elle s'appelle binôme, tri- 
nome, etc., suivant le nombre de ses termes» 

92. On appelle termes les parties comprises entre les signes 
d'un polynôme; on appelle terme positif celui qui est précédé 
du signe -f- , et terme négatif celui qui est précédé du signe — . 
Ainsi la quantité -f-^ — b-\-c — d^ est un quadrinome dont 
deux termes sont positifs, savoir -f- a e -j^ c , et deux sont né- 
gatifs— 6 et— d «. Si le premier terme d'un polynôme n'est pré- 
cédé d'aucun signe, il est censé positif. Ainsi a -|- 6 est la même 
chose que -|- a -f- 6. 

93. Dans un terme tel que 3a6c, le nombre 3 est ce qu'on 
appelle un coefficient. Il indique que la quantité abc est prise 
trois fois. Une lettre exprimant une quantité connue, ou qu'on 
peut déterminer à volonté, sert aussi quelquefois de coefficient 
par rapport à des lettres qui expriment des quantités inconnues. 
Un terme qui n'est précédé d'aucun coefiicient. est supposé 
avoir l'unité pour coefficient; car, par exemple, a6* =l><fl6 •. 

94. ^ous avons déjà dit {n° 7) quedansla quantité a», oùon a 
élevé à la puissance n cette dernière quantité , n s'appelait l'ex- 
posant de a. Une lettre qui n'a pas d'exposant , est supposé* 
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atoir l'unité pour exposant. Ainsi a 6 est la même chose 
que a> 6*. 

95. Il est éTident d'après cela que 4 a et a ^ , par exemple, 
sont des quantités bien différentes ^ car 4 a = a-|-<H-a4*<i, 
tandis que a^sssaaaa, 

96. On appelle termes^iHnblables , ceux qui contiennent les 
mêmes lettres écrites, le même nombre de fois, de quelques 
signes et de quelques coefilciens qu'ils soient d'ailleurs précé* 
dés. Par exemple, 2be *-\^3 bc * sont deux termes semblables; 
2 b e-4*3 6 c * ne le sont pas. Dans le premier cas seulement on 
peut les réunir, car il est évident que 2b c *4*3 b c *=sô be *. 

OPÉRATIONS ALGÉBRIQUES. 

97. Les opérations algébriques sont la réduction, l'addition, 
la soustraction, la multiplication et la division. 

98. Lorsqu'une quantité algébrique est donnée , il faut d'a- 
bord écrire tous les termes à la suite les uns des autres, précé- 
dés chacun des signes qui lui conviennent , et de manière & 
suivre autant que possible l'ordre alphabétique ; après cela on 
opère la réduction ^ qui consiste à réunir tous les termes êembla- 
bles^ en leur donnant pour coefficient unique la somme ou la 
différence des coefficiens qui précédaient ces termes divers. Si 
la somme des coefficiens positifs est égale à celle des coefficiens 
négatifs, les termes se détruisent mutuellement et doivent dis- 
paraître . Ainsi : 

2a^4-4c» — 6 a 64-3 6(^ + 7 aè — 3c« +2 6 rf — c» = 
4 a 6 -f- ô ( d. 

99. Pour ajouter les quantités algébriques, on les écrit tou- 
tes de suite avec leurs mêmes signes, et on fait ensuite les ré- 
ductions nécessaires. Dans l'addition des fractions algébriques, 
on suit les règles prescrites pour les fractions numériques 
(no 44) pour les réduire au même dénominateur. Ainsi la somme 

a + 6et de a— 6 est 2 a; î+^ 



«iMf*« 



100, La soustraction se fait en écrivant à la suite de la quan' 
tité donnée celle qu'on vient de soustraire, après en avoir chan~ 
gé les signes + en — , et les signes •— en +. Ainsi , pour 6ter 
b de a, on écrit a — 6. Pour 6ter a— 6 de <H-fr, on écrit €^-6-*- 
a-\4> , ce qui fait 2 b par la réduction. Cette règle des signes est 
facile à concevoir, car si » par exemple, de S — 3 on retranche 
+3, il restera 2^ si au contraire on en retranche — 3 , il res- 



launnuK pasaiBR. — MATHixATiQtEs. 7i 



leva S. Domc tm émmmê me quantité donnée en en retranchant 
me aatic qnaBtîté positive; et on Tcii^iiitRli en en retranchant 
me qnantilé négatlTe. S'il s'agit de firactions, on suit les mêmes 



toi. IVrarmnltqilier denx termes algébriques, il fiiat opérer 
sor qaatre choses : sur les signes, sur les coefficiena, sur les 
lettres et sur les exposans. 

La r^e des signes est que le produit des mêmes signes doit 
être positif, et le produit des signes différens négatifs. Ainsi : 
plu» Xpfa *--P ^'' * > moMwX moMM==^iif ;pfii«Xiiioiius=moÎM; 
mOMW X P^v* = «Mwit. 

La r^e dos coefBdens est de les multiplier Tun par Tautre. 

La r^le des lettres est de les écrire toutes , de suite, par or- 
dre alp£ibétiqne, sans mettre de signes entre elles. 

La régie des exposans est que, si Ton a à multiplier une let- 
tre qui ait an exposant par la même lettre qui en ait aussi un , 
il ne fiiut écrire au produit cette lettre qu*une seule fois, mais 
aTec un exposant égal à la somme des deux exposans. 

Ainsi: 4 ab'c' X^a^ bd=i2 a* b^ c^ d 
2o6* X (— 3a*>=— 6a*6 
-a6)x('- 



(-a6)X(— 2 6)=2a6« 



102. La multiplication des polynômes se (ait, comme dans 
IVirithmétique ordinaire , en faisant des produits partiels de 
chaque terme, suiyant les règles prescrites ci-dessus (n^ 30) ^ 
en prenant la somme de ces produits pour le produit total, et 
en opérant la réduction lorsqu'il j a lieu. Ainsi (a— ^) Xezx. 
ae^be. (a— 6) (2 6— a) = 2 a6 —2 6« — a« H-a6=3 ab — 2b^ 
— a'. 

103. Il est difGcile de concevoir, au premier abord, pour* 
quoi une quantité positive, multipliée par une quantité néga- 
tive, doit donner une quantité négative 5 et surtout pourquoi 
une quantité négative, multipliée par une quantité négative, 
doit donner une quantité positive. Cela provient de ce qu'en 
multipliant d'abord les quantités positives entre elles on a un 
produit trop grand 5 on y remédie en retranchant les quantités 
provMUmt des quantités positives et négatives; mais lorsqu'il y 
a des quantités négatives au multiplicande et au multiplica- 
teur, il arrive qu'on a trop retranché, erreur qu'il faut rectifier 
en écrivant en phêê les produits provenant des quantités entiè- 
rement négati?es. C'est ce qu'on peut étudier dans la multtpK- 
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cation suivante : (J^3) (5 — 2), qui , sous forme réduite, est 
évidemment 4 X ^ = 12, et qui sous forme complexe donne 
35 — 15— 14 4-6=41— .29=12. 

104. Toutes les règles ci-dessus énoncées et celles des frac- 
tions ordinaires (n^ 48] s'appliquent à la multiplication des 
fractions algébriques. 

105. Pour diviser une quantité algébrique par une autre, 
on les met, le plus souvent, sous la forme d'une fraction. Ainsi 

pour diviser 3 ab par 4 m n on écrit |~;. Mais si Ton peut ré* 
duire la fraction à une plus simple expression , on le fait au 
moyen des quatre règles suivantes : 

La règle des signes est que le quotient de deux termes qui 
ont un même signe est positif, et que le quotient de deux ter- 
mes qui ont différens signes est négatif. 

lia règle des coefficiens est que si l'on peut les diviser sans 
reste l'un par l'autre, il faut les effacer tous deux, et mettre 
leur quotient ^ la place du plus grand coefficient ; s'ils ne sont 
pas divisibles sans reste^ il faut les laisser en fractions tels qu'ils 
sont 3 enfin s'ils sont égaux, il faut les effacer tous les deux. 

La règle des lettres est qu'il faut effacer celles qui étant com- 
munes au dividende et au diviseur, ont le même exposant dans 
les deux termes ; si elles y sont seules, on écrit 1 pour quotient. 

La règle des exposans est que lorsqu'une même lettre se 
trouve avec des exposans différens dans le dividende et dans le 
diviseur, on Tefface dans le terme où elle a l'exposant le plus 
petit, ou Ton met 1 à sa place si elle y est seule, et dans l'au- 
tre terme on ne lui laisse pour exposant que la différence de 
ces exposans. Cette règle a lieu, quand même la lettre n'aurait 
pas d'exposant, puisqu'alors son exposant est 1 . 

106. Toutes ces règles ne sont que de véritables réductions, 
excepté celle des signes qui est la conséquence immédiate dç 
celle qui a été donnée pour la multiplication. 



. . . an 1 -f-a A' e^ d 6* 

Ainsi : rrr=î^ » - — ^kT^i j î^^^zzt:/' etc. 



107. Lorsqu'on a un polynôme composé d'un grand nom- 
bre de termes, à diviser par un autre polynôme moins nom- 
breux, il arrive quelquefois que la division peut s'effectuer 
sans reste. Alors il faut essayer de faire cette division. Pour y 
parvenir, il faut ordonner le dividende et le diviseur par rap- 
port à la lettre qui se représente le plus souvent dans les ter- 
mes de l'un et de l'autre ; c'est-à-dire qu'après avoir fait choix 
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de celte lettre, il faut écrire pour premier terme da dividende, 
celui où cette lettre a le plus grand exposant , pour second 
terme, celui où elle a l'exposant de la grandeur la plus appro- 
chée du premier, ainsi de suite; et en faire autant pour le 
diviseur. Lorsque cela est ùiit, et que les quantités sont dispo- 
sées d'une manière semblable à celle qui est adoptée pour la 
dirbion numérique, on divise le premier terme du dividoide 
par le premier terme du diviseur : on écrit le quotient par des- 
sous; on midtiplie tout le diviseur par ce quotient, et on écrit 
le produit avec des signes contraires sous le dividende, afin de 
faire la soustraction, ce qui s'opère en effaçant les termes qui 
se détruisent, et en faisant toutes les réductions possibles. On 
continue ainsi jusqu'à la fin. Si la division ne peut s'elfectuer 
qu'en partie et qu'il y ait un reste, on l'ajoute sans forme de 
fraction au quotient, en lui donnant le diviseur pour dénomi- 
nateur. 

108. La recherche du plus grand diviseur commun entre 
deux polynômes algébriques se fait de la même manière que 
celle qui a été indiquée pour les quantités numériques. La di- 
vision des fractions s'opère également d'après les règles précé- 
dentes (n° 105) et d'après ceUes données pour les fractions or- 
dinaires (no 49]. 

GRIYET, Capitaine du Génie. 
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et peat y être conduit en le laissant descendre le long et près 
de la rive d*où on le maintient au moyen de bons cordages. 

Les ponts de radeaux se tendent par radeaux successifs, 
quelques fois par portières^ rarement par conVersîon. 

L'on sepropose d'examiner successivement ces diversmodés 
de pontage en se serrant des bateaux d'équipage de pont, 
puis en employant les bateaux du commerce, et Ton tennî* 
nera par la construction des ponts de radeaux. L'on s'ofibree* 
ra dans la description sommaire de ces manœuvres, de donner 
une idée exacte de leur ensemble et de faire ressortir les prin- 
cipales difficultés d'exécution ^ mais Ton omettra les détails 
peu utiles, ou ceux qui seraient la conséquence immédiate 
desmouVemens décrits et que l'on comprendra sans qu'il soit 
besoin d'explication. 

On se rappellera que dans toutes les manœuvres de 
construction de pont on compte de la rive de départ pour 
numéroter les bateaux, radeaux, ancres, etc. Dans toutes les 
manœuvres de repliement lès numéros indiquent le rang de 
ces objets à partir de la rive que Ton abandonne. 

On désignera par plat-bord intérieur poupée intérieure' ^ 
etc. d'un bateau, le plat-bord, la poupée, etc., les plusprèà de 
la rive de départ pendant la construction ou les plus près de 
la rive sur laquelle on replie le pont pendant les manœU' 
vresde repliement; le mot eo^fmeur s'appliquera au plat- 
bord ou à la poupée dq borda ge opposé. 



De réqnipage de pont de bateaux de campagne adopté 

en France. 



Toutearmée bien organisée mène à sa suite un équipage de 
pont désigné par cclto raison "sous le nom d'équipage de pont 
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de campagne et donl elle se sert pour passer les rivières qui 
pourraient Taffrèter dans sa marche. 

Cet équipage, pour atteindre le but qu^on se propose ,doit 
satisfiire aux trois conditions fondamentales suivantes : 

1 . Que les Toitures qui le composent aient assez de mo- 
bilité pour qn^il puisse suivre les mouvemens les plus ra* 
pides des armées. 

â. Qu'il fournisse les moyens de jeter sur la rive enne- 
mie les troupes de débarquement chargées de protéger réta- 
blissement des ponts. 

3. QuHl puisse servir à former sur les rivières les plus 
rapides des ponts capables de donner passage à une armée. 

Les divers essais qu'on a fait subir à Téquipage de pont 
de bateaux de campagne adopté définitivement en France, 
depuis 1829, ont prouvé que cet équipage satisfait autant 
que possible à chacune de ces conditions. 

On distingue dans le bateau du nouvel équipage : 

L'avant bec ou simplement Tavant A 6 (fig. 1) ; Farrière 
bec ou simplement l'arrière C D ; le corps 6 C ; le fond E ; 
les bordages ou côtés F -, les plats-bprds G ) les courbes H ; 
les poupées I ^ les nez K \ les tringles LL munies chacune de 
cinq crochets de pontage O \ les semeUes extérieures M ] les 
pitons à anneaux de brelageN. 

Il y a dans rintérieur du bateau et de chaque côté des 
bordages deux supports tournant en fer P, pour porte les 
madriers servant de banc aux hommes qui s'embarquent. 

j^ Dimensions principales da bateaa. 

m 

Totale 9.430 

T^*.«,, « 1 De l'avant-bec 2.600 

Loûgueur { jj^^^^p^ 4.88O 

De l'arrière-bec 1.950 



• 
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■^ nu* 

Du corps dans toute sa largeur / en haut 1 .700 

(en bas 1.32S 
Largeur [ /l'avant 0.730 

Supérieure au nez de \ Tarriëre 1.400 

Hauteur, non com- [ Du corps dans toute sa Ion- 
pris les semelles an-J gueur 0«785 

térieuresqui ont 0".J ^u^ezdef ^*a^ant . . . ^ 0.920 

027 d'épaisseur [ ( Tarrière • . • 0.865 

Les membrures sont en rbène, le fond et les bordages 
sont en planches de sapin de 27 millimètres d'épaisseur. Le 
bateau pèse environ 700 kilogrammes, au sortir du chantier 
et 800 kilogrammes après avoir séjourné quelque len^ps 
dans Teau, ce qui donne 750 kilogrammes pour son poids 
moyen. 

Le bateau enfoncé jusqu^au niveau de ses plats bords dé- 
place 9 métrés cubes 200 \ le poids de ce volume d^eau cor- 
respond k 9200 kil: 

Sir on en déduitle plus grand poids du bateau 
qui est de 800 kil : 

La différence 8400 

Est le poids nécessaire pour submerger le ba- 
teau. Si Ton suppose que le poids de la partie du 
tablier dont un bateau ponté est chargé soit de 880 kil : 

Il en résulte que le bateau ponté est capable 
de supporter 7620 kil : 

Nous avons vu qu^on pouvait embarquer dans ce bateau 
vingt à vingt-cinq hommes avec armes et bagages. 

La nacelle de l'équipage a , comme le bateau, son fond et 

ses bordages en sapin et ses membrures en chêne. 

m 
Totale 9. 08 

Longueur \ De chaque bec 2. 19 

Du corps 4. 70 
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iauxnex O, 38 

i en haut . . • 1 . 75 

à h fudasanee du oorps( en bat ... 1. 30 

Hauteur ( *^"^ *• ^« 

( aux nés • 0. 60 



Lie liaqael, c^est ainsi qa^on nomme la Yoitore qoi porte 
le liateau oula nacelle, se compose d'un avant-Ciain el d*an 
arrièrç-train, réunis par nne cheyille oayriire. Les pardes 
principales sont: les brancards a ; les trarerses des bouts de 
brancards b -y le lîsoir c; les rancbets c ^ ; la chaîne d'en* 
rayage A, la chaîne d^embrelage qoi empêche les deux tions 
de se désunir. 

Le baquet pèse environ environ 900 kilognomnes. 

Les roues de TaTant-train pouTant passer sous les bran- 

cartSi le baquet tourne fiidlement sur lui«inème ; on lui fait 

exécuter attelé de six chevaux une contre marche sur un 

chemin de six mètres de largeur. 

m 

T f Du baquet à vide. 8. 80 

Longueur { ^^ , ^ , 

l Dn baquet charge 11. 20^ 

Ecarlcment des trains, ou distance entre les 

essieux de milieu a milieu 4 

Depuis le sol jusqu'au-dessous des 
Hauteur / brancards 1. 40 

Du baquet chargé 3. 50 

L*ancre de l'équipage de pont de campagne à un jas en 
fer mobile, qui se couche le long de la verge^ ce qid la rend 
plus ooiomode i transportar. Les parties de Tancre sont (fig. 
2) la verge ou la tige a-; les bras e soudés à un bout de la 
verge et terminés par les pâtes d\ Forganneau /, auquel o» 
amarre le cordage d'ancre^ tient & un auneau e fixé i Tautre 
bout de la verge \ la culasse h dans laquelle passe le jas g ,-. 
une rondelle h sert à maintenir le jas en place. On a donné- 
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le nom de croisée à la partie l de Tancre, ou la verge et les 
bras se joignent. Cette ancre pèse 65 kilogrammes. Les 
poutrelles ont 8 mètres de longueur sur 0.12 d'équarrissage. 
Les poutrelles de culée n'ont que 6" 30 de longueur. Les 
madriers ont 4™ 20 de longueur sur 0.333 de largeur et 
0.040 d'épaisseur. Us sont entaillés vers leurs extrémités. 



aeeceaa 



CORDAGES DE L'ÉQUIPAGE. 



G inquenelle, elle a une boucle à chaque 
bout 

Cordage d*ancre 

Amarre 

f s „^^^ 4 pour chevaux 

^»8^°®M pour hommes 

Commande de poutrelle, elle a 
boucle à Tun des bouts 

idem de guindage 

idem de billot 

Gable de sonnette. ........ 

Tiraude d'idem, les brins tressés. 

Cordage de Palan 



une 



LONGUEUR. 



mètrM. 

120 

80 

14 
155 

75 

4 

2.60 
1.50 
15 
5 
100 



DIAMÈTRE. 



millimMret. 

54 
25 
25 
18 
9 

9 
14 

6 
40 

» 
18 



FORCE 



E. I 



kilos». 

11^664 

2,500 

2,500 

1,296 

324 

324 

784 

144 

6,400 

D 

1,296 



Les objets principaux qui font encore partie de Téquipage 
sont : le corps-mort, muni de cinq crochets de pontage, le 
chevalet à chapeau mobile , le cabestan , le vindas, le palan 
qui se compose dc|deux moufles ayant chacun quatre poulies, 
la sonnette et son mouton , le cric , la forge outillée , les 
coffres d'outils d'ouvriers en bois. 



Chargement et déchargement de Téquipage de pont de bateaux 

de campagne. 



Le haquet chargé porte : {fig* 1 bis. ) 

loEntie les brancards sept poutrelle P, maintenues par 
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des arrètoirs fixés à la traverse du bout de devant des bran- 
cards et qui entrent dans des trous pratiqués à cet effet dans 
les poutrelles. 

2* Le bateau (ou la nacelle) posé sur son fond, Farrièré 
bec tourné vers Tavant-train. On met dans le bateau une 
ancre et les agrès de navigation savoir : 6 rames, 2 écopes , 
des tolets. 

3* Une pelle et une pioche; Tune estaccrochéeaux armons, 
l'autre au brancard du côté droit. 

Un chariot de parc transporte 36 madriers, nombre né- 
cessaire pour couvrir deux travées. 

On charge les cordages à part sur des chariots de parc; on 
les couvre de prélats (toiles peintes ou goudronnées) pour 
les abriter. 

Celte manière de transporter les cordages présente ç|e8 
inconvéniens; un accident, un oubli, peuvent priver l'équi- 
page d'un de ses agrès le plus essentiel et compromettre une 
expédition. 

Les autres agrès et engins de l'équipage se chargent sur 
des chariots de parc. 

Il faut pour décharger un bateau de dessus son baquet et le 
lancer à Teau un détachement composé d'un sous-officier et 
vingt hommes; on emploie pour cette manœuvre une poutrelle, 
unchantiet , quatre cales , deux amarres. 

Lorsque la rive est escarpée, on fait une rampe de 6 à 7 
pas de largeur qu'on couvre , si le terrain est peu ferme , de 
deux files de madriers éloignées d'un mètre l'une de l'autre* 
On amène le baquet dans la direction de la rampe^ le timon 
tourné vers la rivière, on cale les roues de derrière, on couché 
le chantier à terre sous le corps d'essieu de l'avant-train ; 
on détache les commandes passées dans les anneaux à piton 
du bateau et dans les trous des ranchets on décroche la 
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chaîne d'embrelage, on 6te Tavanl- train ; et on lance le 
bateau àreau.Pourôterravant-traîn on applique la poutrelle 
par son milieu contre le bout de devant des brancards -, les 
liommes se repartissent également des deux côtés de la 
poutrelle , on soulève le baquet et dès que la cheville ou- 
vrière est dégagée , on enlève Tavant-train et on fait poser le 
lisoir sur le chantier. Les hommes se placent de chaque côté 
du bateau et agissent sur les plats bords pour le lancer à 
}-eau y on remet Tavant-train et Ton conduit le baquet près 
du dépôt des poutrelles pour achever le déchargement. 
Avant de lancer le bateau on fixe une amarre à chaque poupée 
de Tavant-bec pour retenir le bateau quand il entre dans 
la rivière. 

Le chargement du baquet s'efTectue d\ine manière ana- 
logue, après avoir tiré le bateau hors de la rivière. Pour 
sortir le bateau de Teau , on Tamène au pied de la rampe en 
faisant avancer Tavant-bec sur les files de madriers , on fixe 
une amarre à chaque poupée de Tavanl-bec et l'on jette h 
terre le bout libre de ces cordages, les hommes s'y portent 
et tirent le bateau hors de Feau. Pendant cette opération , on 
fait charger les sept poutrelles entre les brancards du baquet 
et l'on conduit celte* voiture dans la direction de Taxe du 
bateau, le timon tourné vers l'avanl-bec. On ôie Tavant- 
irain •, on pose une gaffe en rouleau en travers sur les bran- 
cards, derrière et contre les ranchets de devant; les honunes 
se portent en nombre égal de chaque côté des bordages du 
bateau et le font monter sur le haquet jusqu'à ce que les 
pitons à anneaux de brelage de Pavant et de l'arrière soient 
respectivement à égale distance des ranchets de devant et de 
derrière du haquet. On remet Tavant-train, on dégage avec 
des leviers la gaffe de dessous le bateau , on brèlc le bateau 
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sur le haquet, on décale les roues et Ton fait éloigner le 
haquet pour pouvoir en charger un autre. 

On ôte les amarres des poupées aussitôt que le bateau est 
hors de Teau. 



Construction par bateaux successifs d'un pont de bateaux d'équipage 

de campajpne. 

L'officier chargé de faire construire un pont par bateaux 
successifs , après avoir reconnu remplacement A (fig» 3) 
de la culée du pont, fera ranger le long de la rive , si aucun 
obstacle ne sY oppose , les matériaux nécessaires à la cons- 
truction du p(»it dans Tordre suivant : 

Les bateaux B en aval de la culée sur deux ou trois de 
hauteur et amarrés à la rive. Il e&t reçu en principe que tout 
bateau amarré à une rive a l'avant-bec tourné en amont. 

Les nacelles N, pour mouiller les ancres d'amont, à cent pas 
en amont de la culée*, les nacelles N' , pour mouiller les ancres 
d'aval^ en aval entre la ailée et les bateaux. 

Les madriers empilés à droite, les poutrelles empilées à 
gauche de Tentrée du pont. 

Les ancres de préférence en amont , le dépôt des menus 
objets rangés par espèces en amont ou en aval sur un terrain 
sec; s'il se trouve près de la culée un hangard ou une maison 
on fera bien d'en proflter pour emmagasiner les cordages et 
les menus objets. 

Il y a dans la construction d'un pont par bateaux successifs 
sept opérations distinctes : V Préparer Tentréeet la sortie du 
pont etconstruire les culées; S'xMouiller les ancres; 3* Amener 
les bateaux; 4* Apporter les pontrclles et pousser les bateaux 
au large; 5* Amarrer les cordages d'ancres et les traversières 
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aux poupées , placer et breler les poutrelles sur les plats 
bords des bateaux; 6"* Apporter les madriers et couvrir le 
pont) 7** Guindcr le pont. 

Examinons chacune de ses opérations en particulier. 

lo Préparer Ventrée et la sortie du pont^ construire les 
culées. On fait à Tentrée et à la sortie du pont tous les mou- 
yemens de terre qu'exigent les localités pour rendre les 
abords du pont d'un accès facile aux troupes et aux voitures. 

Les culées se construisent comme on Ta indiqué dans le 
chapitre précédent ; le corps-mort se place perpendiculaire- 
ment à la direction fixée pour le pont. Cette direction sera 
toujours autant que possible perpendiculaire à celle du 
courant. On donne au corps-mort une élévation telle que 
les premières poutrelles ou poutrelles de culée , en posant 
sur le corps-mort et les plats bords du premier bateau, soient 
dans un plan à peu près horizontal. Si par le placement du 
corps-^mort, les poutrelles avaient une forte inclinaison , le 
bateau de culée serait forcé de prendre d'un bord à l'autre cette 
même inclinaison et il coulerait immanquablement sous le 
poids d'une forte charge. 

Si les eaux sont basses ou que l'on ne puisse assez entailler 
les rives pour placer le corps-mort comme on vient de le 
prescrire j on met dans plusieurs bateaux voisins de la rive 
des chevalets à chapeaux mobile; les poutrelles se posent 
alors sur les chapeaux de ces chevalets et par la facilité que 
présente ce chevalet d élever ou d'abaisser son chapeau sui- 
vant l'élévation des eaux , on donne au tablier du pont la 
pente la plus favorable pour le passage. 

Les rivières , surtout celles dont le lit descend en pente 
douce, n'ont pas toujours près des rives assez de profondeur 
d'eau pour qu'on puisse porter un bateau immédiatement 
après la culée; on est obligé alors de se servir d'autres corps 
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de support jusqu'à ce que Ton atteîgue une profondeur d'eau 
suffisante pour que les bateaux ne puissent plus, sous la 
pression des charges qui passent sur le pont , toucher le 
fond de la rivière. On agira de même toutes les fois que Ton 
rencontrera des bas-fonds dans la direction donnée au pont. 

Pendant qu'on asseoit et qu'on fixe le corps-mort, on plante 
sur la rive des piquets pour l'amarrage des deux cordages 
d'ancres et des deux traversières du premier bateau. Les 
piquets a pour l'amarrage des cordages d'ancre sont plantes 
l'un à trente pas environ en aval^ Fautre à trente pas environ 
en amont du corps mort ; les piquets h pour l'amarrage des 
traversières sont l'un à trois pas et demi en amont, et Tau ire 
à deux pas et demi en aval du corps-mort, ils correspondent aux 
poupées de l'avant et de l'arrière du premier bateau. 

Lorsque la première culée est terminée , on embarque 
dans une nacelle tous les objets nécessaires à la seconde culée 
que Von va établir sur la rive opposée de la même manière 
que la première. 

2* Mouiller les ancres. L'opération de mouiller les ancres 
sur les rivières rapides est considérée comme Tune des plus 
importantes et des plus difficiles de la construction des ponts, 
puisque c'est au moyen des ancres que l'on parvient à placer les 
bateaux et à donner au pont une force suffisante pour résister 
à l'action du courant. Un pont dont les ancres auront été 
mal jetées , n'offrira aucune garantie de solidité et ce sera 
à l'instant où le pont est couvert de troupes que les ancres 
viendront à déraper, ou que les cordages qui auront une fausse 
direction pourront se rompre. 

En effet c'est dans ce moment que les bateaux s'enfoncent 
davantage, qu'ils présentent le plus deprise au courant, que le 
plus grand effort est exercé sur les cordages et que les ancres 
doivent par conséquent opposer le plus de résistance \ or si 
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celle résistance, par suile d^un mauvais système d'ancrage, ne 
peut vaincre les forces qui la sollicitent, le pont sera infailli- 
blement rompu et entraîné par le courant. 

Une ancre ne sera bien mouillée qu'autant : 1* que Tune 
des pattes morde dans le fond de la rivière -, 2* que le cor- 
dage tire suivant une direction qui approche le plus possible 
de rhorizoutalc ] 3* que la ligne de lir du cordage soit bien 
exactement dans la direction du courant. 

La théorie démontre que lorsqu'on mouille une ancre , 
la partie la plus pesante^ c'est-à-dire la croisée doit arriver 
la première au fond de la rivière et que si Tancre n'avait point 
de jas elle se coucherait sur sa verge sans qu'aucune des deux 
pattes puisse mordre dans le terrain ; mais Tun des bouts, du 
jas se pose sur le fond presqu en même temps que la croisée, 
si alors la traction du cordage d'ancre ne s'exerçait que suivant 
une ligne qui serait le prolongement de la verge^ Tancre res- 
terait encore dans la même position et ne ferait que glisser 
sur le sol ^ or il n'en est point ainsi , car dès que l'on déve- 
loppe le cordage en s'éloignant de l'ancre, il forme chaînette , 
l'effet de cette courbe est de solliciter Torganeau de haut en 
bas, cette traction force le jas à tomber à plat et oblige une 
des pattes à mordre dans le terrain. 

Les expériences suivantes faites en 1824 ont confirmé cette 
théorie. 

On plaça une a ncre de 60 kilogrammes sur un banc de 
gravier qui se trouvait à cinq mètres au dessous du tablier 
du pont de pilotis qui existait sur le Rhin devant Kelh^ on 
fixa sur le tablier du pont un vindas pour tirer sur le cordage 
d'ancre jusqu'à 60 mètres du pont et l'avoir couché sur sa 
croisée, on manœuvra au vindas ; dès que le cordage éprouva 
la plus légère tension contre l'organeau , il força l'ancre à se 
retourner, une des pattes entra dans le gravier et s'y enfonça 
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ainsi que le bras jusqu'à la verge. Eu contiuuant à tirer sur 
le cordage, Tancre cbassa en traçant un sillon dans le gravier 
et ce ne fut qu à six mètres du pont que la patte sortit du 
terrain et que l'ancre se coucha sur sa croisée. On répéta cette 
expérience en plaçant Tancre à de moindres distances et en 
la posant sur le gravier dans toutes les positions imaginables, 
toujours on obtint le même résultat jusqu'à dix mètres du 
pont. L'ancre posée à cette dernière distance chassait sur le 
gravier sans se retourner. 

On a conclu de ces expériences que quelque soit la posi- 
tion dans laquelle une ancre arrive au fond de la rivière, 
elle se placera forcément sur l'une de ses pâtes et entrera dans 
le sol^ si l'on ne commence à tirer sur le cordage d'ancre de 
dedans la nacelle qui l'a mouillée , que lorsque oelle-ci est 
éloignée de l'ancre d'une distance horizontale, au moins deux 
fois plus grande que la profondeur de la rivière. 

La pression du cordage d'ancre , sur l'avant du bateau , 
fait plonger cette partie plus que l'arrière, et tend à faire 
submerger le bateau, ce qui tourmente le pont et nuit à sa 
solidité. C'est pour atténuer cet effet, que l'on exige que le 
cordage d'ancre tire suivant une direction qui approche le 
plus de l'horizontale ; il résulte encore de cette disposition 
•que la direction du cordage se rapprochera davantage du pa- 
rallélisme des forces qui tendent à entraîner le bateau. Pour 
obtenir ces résultats, il faut que le cordage ne fasse, avec le 
fond de la rivière , ou avec la surface de l'eau , qu'un très- 
petit angle ; l'ouverture de cet angle dépend évidemment de 
la longueur du cordage d'ancre. On a reconnu qu'un cor* 
dage qui aurait pom^ longueur dix fois la profondeur de la ri- 
vière, satisfait à toutes ces conditions, puisqu'il forme alors, 
avec lasur&cede l'eau, un angle de 5 45', et qu'il parvient 
au bateau sous un angle de 84* i5'. 
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Si Ton suppose toutos les ancres jetées suivant ce prin- 
cipe, c^ est -à-dire en donnant k chaque cordage d* ancre dix 
fois la profondeur de la rivière à T endroit où Tancre est 
mouillé , la ligne qui passera par leur croisée ne sera pas 
perpendiculaire au cours de la rivière , mais formera une 
courbe qui représentera le profil exact du lit de la rivière. 

L'on prescrit encore que la ligne de tiragedu cordage d'an- 
cre soit exactement dans la direction du courant : cette con-? 
dition est essentielle à observer ; car tout cordage qui for- 
mera un angle avec le courant tendra à déplacer le bateau ^ 
le courant, en battant le cordage, le fera sans cesse osciller, ce 
qui augmentera sa tension , et par conséquent sa traction , 
sur l'ancre et sur Tavant du bateau. D'un autre côté, le frot- 
tement continu du cordage sur l'avant-bec du bateau l'u- 
sera promptement , et forcera à remplacer fréquemment les 
cordages d'ancre qui auraient une direction obligée par rap- 
port au courant. 

Ainsi, dans le mouillage des ancres, on s^ écartera le moins 
possible des conditions que l'on vient de poser pour obtenir 
un bon ancrage. 

On assure et on maintient la direction d'un pont flottant 
par des ancres mouillées en amont et en aval. 

Les ancres^ d'amont empêchent que le courant n'entraîne 
les bateaux. Si le courant est rapide, chaque bateau est reter 
nu par un cordage d'ancre ^ sur un courant médiocre , on ne 
met d'ancres que de deux en deux ou de trois en trois bateaux. 

Les ancres d'aval ( que les Allemands nomment windan- 
ker) empêchent qu'un fort vent d'aval ne fasse remonter le 
pont contre le courant. On ne mouille d'ancre en aval que 
de trois en trois ou de quatre en quatre bateaux, et l'on n'a- 
marre leurs cordages qu'aux bateaux déjà retenus par des 
cordages d'ancre d'amont. 
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On choisit toujours les meilleurs bateliers dont on puisse 
disposer pour mouiller les ancres. 

Un pilote et quatre rameurs s^embarquent dans chaque 
nacelle destinée à jeter les ancres ; les nacelles , outre les 
agrès de navigation sont munies d'une ligne. 

Pour mouiller une ancre d'amont, on roule le cordage 
dans le milieu de la nacelle N , on place T ancre sur le nez 
de l'avant et on Famarre au bout du cordage qui se trouve 
en dessus. On pousse la nacelle au large* on la conduit à la 
rame vers Fendroit où Fancre doit être jetée, et au signal de 
Fofficier chargé du mouillage des ancres on jette Fancre à 
l'eau*, on laisse ensuite descendre la nacelle sur le cordage 
d'ancre pour venir aborder au bateau amené près du dernier 
ponté ; on y jette ce qui reste du cordage, puis on remonte 
la nacelle pour regagner la rive et prendre une autre ancre. 

Mais si le courant est rapide, il est dangereux et souvent 
impossible de remonter la nacelle immédiatement en amont 
du pont, on amarre alors ayant d'abandonner le cordage 
d^ancre une ligne à la nacelle ^ deux des rameurs montent 
sur la partie déjà assemblée du pont *, ils laissent descendre 
au moyen de la ligne la nacelle en aval du pont^ la con- 
duisent ainsi près de la culée et la remontent jusqu'au dépôt 
des ancres ep la faisant passer sous une des travées voisines 
de la rive. 

La nacelle M* , pour les ancres d'aval, est chargée de trois 
ancres et de leurs cordages^ le premier est roulé vers Far- 
rière-bec, le bout de dessous étendu contre l'un des bordages^ 
Fancre est posé à plat sur sou cordage. Le second cordage 
est roulé en avant du premier, le bout inférieur le long de 
Fautre bordage, la seconde ancre posée à plat par dessus. 
La troisième ancre est posée sur le nez de l'avant de la 
mcelle, prête à être mouillée et amarrée à soncordage qu'on 
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roule en avant de la croisée de la seconde ancre^ le bout libre 
en dessus. 

Ces dispositions prises, on amarre une ligne à l'avant 
de la nacelle qu'on conduit derrière et contre le bateau à 
ancrer. On amarre le bout libre du cordage de la troisième 
ancre à la poupée de ce bateau. On laisse descendre la na- 
celle sur le cordage d'ancre et sur la ligne qu'on tient de 
dessus le pont ; lorsqu'il n'y a plus que deux ou trois tours 
de cordage dans la nacelle, on jette îancre à l'eau. On re- 
monte la nacelle au moyen de la ligne, derrière et contre le 
nouveau bateau à ancrer; on dispose la seconde ancre 
comme la troisième, sur le nez de l'avant, en Tainarrant au 
bout du cordage qui est étendu le long du plat bord. Lorsque 
les trois ancres que la nacelle contenait sont mouillées, on 
la ramène à la rive pour reprendre, s'il est nécessaire, trois 
autres ancres et leurs cordages. 

3o Amener les bateaux^ chaque bateau est muni d'un 
paquet de dix commandes de poutrelles et de deux amarres 
fixées aux poupées intérieures, le dernier bateau a une 
amarre à chaque poupée et un paquet de quinze com- 
mandes , dont cinq servent à breler les poutrelles sur le 
corps mort de la seconde culée. Quatre hommes amènent un 
bateau, deux tirent de dessus la rive sur une ligne amairée 
à la poupée intérieure de l'avant-bec; les deux autres s'em- 
barquent dans le bateau et le dirigent. Le premier bateau 
est amené contre la rive et à hauteur du corps-mort , les 
autres bateaux «ont amenés successivement contile le dernier 
bateau ponté, bord à bord et à sa hauteur. 

On range les bateaux destinés au pont en avai et non en 
amont dé la culée , pour éviter qu'en les conduisant en* place 
ils ne soient entraînés par le courant et jetés sur le pont, 
cet accident qui aurait des suites peu graves sur un faible 
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courant, serait .trè»-iréqùeat et très-dangereux sur une ri- 
vière rapide. 

4® Apporter les poutrelles et pousser les bateaux au 
large. Les cinq poutrelles de la travée, disposées comme on le 
voit en c ( fig. 3 ), sont apportées à Tépaule par dix hommes; 
chaque poutrelle est portée par deux hommes. Arrivés près du 
corps mort, ou s'il y a des bateaux qui soient déjà pontés 
sur le dernier madrier posé, les hommes saisissent les pou- 
trelles à bras et les font avancer sur les plats-*bords du ba- 
teau à ponter; au commandement qui leur est fait, ils pous- 
sent au moyen de leurs poutrelles lebateau au large, puis les 
abandonnent aux hommes chargés de les placereldelesbreler^ 

Pour passer les poutrelles de la dernière travée sur le 
corps-mort, on amène la nacelle qui a servi à passer la se- 
conde culée contre le coté extérieur du dernier bateau, et 
Ton pousse cette nacelle chargée de cinq poutrelles jusque 
contre la seconde rive. 

5o Amarrer les cordages d'ancres et les trof^ersières 
aux poupées •, placer et brèler les poutrelles sur les.plats^ 
bords des bateaux * Lorsque le premier bateau est arrivé à 
hauteur du corps , on jette à terre le bout libre des amarres 
fixées aux poupées intérieures, deux hommes s'en emparent , 
tendent ces cordages et en embrassent d'un tom*, les piquets 
d'amarrage b \ ces amarres prennent alors le nom de traver- 
sières. I^ hommes chargés des cordages d'ancres, entrent 
dans le bateau, tendent ces cordages:^ et en embrassent les 
poupées intérieures d'un tour. 

Pendant qu'on pousse le bateau au large, on laisse filer 
doucement sur ces cordages, et lorsque le bateau est conv^ 
nablement placé on achève d'amarrer; les traversières aux 
piquets b et les cordages d'ancres aux poupées. 

Les traversières empêchent que le bateau ne soit poussé 
trop au large ,les cordages d' ancres le maintiennent à sa hauteur • 
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Les hommes chargés des traversiëres et des cordages d^ an- 
cre agiront de la même manière de bateau en bateau. Les 
traversières de la seconde travée s'amarrent aux poupées in- 
térieures du premier bateau et ainsi de suite. 

Tout bateau qu'on pousse au large est muni d'un corda- 
ge d'ancre d'amont et s'il ne doit y avoir qu'un cordage de 
deux en deux ou de ^trois en trois bateaux , le même cor- 
dage sert au placement de plusiers bateaux. 

Pour placer et breler les poutrelles sur les bateaux de 
l'équipage de campagne, on emploie dix hommes; cinq en- 
trent dans le premier bateau et se placent à hauteur des 
crochets de pontage; ils reçoivent le bout de devant des pou- 
trelles des hommes qui les apportent, les posent et les main- 
tiennent sur les plats bords pendant qu'on pousse le bateau 
au large , ils attendent qu'on mette le second bateçiu au lar- 
ge, pour recevoir le bout de derrière des poutrelles de la 
seconde travée; ils réunissent alors par couple les poutrelles 
qui se croisent sur le premier bateau et les brèlent avec des 
commandes passées par leur boucle dans les crochets de 
pontage. 

Aussitôt que les poutrelles sont brèlées, ces cinq hommes 
passent dans le troisième bateau et successivement dans tous 
les bateaux impairs pour y opérer comme dans le premier. 

Les cinq hommes restés à terre reçoivent le bout de der- 
rière des poutrelles de culée, les placent en dessus des cro- 
chets du corps-mort en appuyant leur extrémité contre le 
madrier posé de champ et les brèlent sur le corp-mort^ 
Lorsqu'ils ont terminé ils passent dans le second bateau et 
successivement dans tous les bateaux pairs. 

11 faut 1^ que les poutrelles dépassent de 0™ 16 les plats 
bords de chaque côté des bateaux; 2° que la ligne de jonc^ 
tion des poutrelles accouplées se trouvent au-dessus des cro- 
£;faeis de pontage; si les poutrelles de la première travée on^ 
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été placées en amont des crocliets de pontage du premier ba*- 
teau, les poutrelles de la seconde travée seront en aval des 
crochets du premier et du second bateau^ les poutrelles de 
la troisième travée en amont de3 crochets du second et 
du troisième bateau et ainsi de suite* Ce serait F inverse si 
les poutrelles de la première travée étaient en aval des cro- 
chets du premier bateau. 

Le brèlage des poutrelle» sur les bateaux (fig* 4) s'exécute 
en embrassant les poutrelles accouplées et le crochet de deux 
tours de commandés, puis Ton entoure avec le bout libre deux 
fois tous les brins au-dessus du crochet etFon termine par un 
nœud simple gansé. 

6° apporter les madriers et coui^rir le pont. On a expli- 
qué cette opération et la suivante dans le chapitre précédent. 
On ne couvre par travée que jusqu'à 0^32 du plat bord 
intérieur du dernier bateau poussé au large. 

7* Guinder le pont. Lorsque les guîndages sont assujétîs 
des hommes armés de masse égalisent , c'est-à-dire alignent 
les madriers de chaque côté du pont. 

Observations. Si les bateaux ont été placés dans la direc-^ 
tion du courant et parallèlement à eux-mêmes, si le brelage 
des poutrelles sur les bateaux ne laisse rien à désirer , si les 
ancres ont été bien mouillées et en nombre suffisant relati- 
vement à la force du courant, le pont devra se trouver tendu 
en ligne droite et il aura, au plus haut point, te degré de soli- 
dité nécessaire pour résister à Taction du courant sous les 
plus fortes charges qu'il puisse supporter* 

L'intervalle entre les bateaux de milieu à milieu sera de 
6 mètres, et la distance d'un bateau à l'autre de 4'",30 ; c'est 
la portée des poutrelles. Les cinq poutrelles de la travée sont 
éloignées l'une de l'autre de Ô^jSTÔ de milieu à milieu, en 
sorte que la voie du pont ou la distance entre les poutrelles 
de guindage (elles correspondent aux poutrelles externes du 
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tablier) est de 3"',26, les poutrelles dépassent les plats-bords 
des bateaux de 0,15. 

Le tableau suivant permettra de calculer tous les matériaux 
nécessaires pour la construction d'un pont par bateaux succes- 
sifs avec Téquipage de pont de campagne* On désigne par 
L la largeur de la rivière exprimée en mètres, ou la longueur 
du pont comprise entre les deux madriers de cbamp des culées , 
et par B le nombre des bateaux du pont. 

Objets composant un pont jeté par bateaux successifs. 



DÉSIGNATION 

des objets. 



QUANTITÉ. 



Bateaux (1) ayant cha- 
cun doux amarres. , 



{ 



Poutrelles. 



Madriers. 



Ancres (2). 



1 



Cordages d*ancres. . . 

Commandes de pou- 
trelles 

Idem de guindages. . . 
Idem de Billots. .... 

BiUots 

Corps morts 

Piquets de corps mort. 
Idem d*amarrage. . 



EUPLACBKENT DES OEJBTS 

ayant la manœuvre. 



Bon 

1—4"» 60 

6 

7 (B+1) 

SL-f-âou 

18B4-15.8 

5B 



Amarrés i la rive, en aval 
de remplacement de la pre- 
mière culée, et munis de leurs 
agrès de navigation. 

Empilées à gauche delà pre- 
mière culée; dans ce nombre 
il y a 14 poutrelles de culée. 

Empilés à droite de la 
première culée. 




Rassemblés par espèces et 
formant un dépôt de menus 
objets peu éloignés de rem- 
placement de la première cu- 
lée. 



/ 



(t) S'il est nécessaire d'ayoir des bateaux, poutrelles, etc., de re- 
change . B sera plus grand que L— 4™ 60 

6 
(2) On suppose qu'il y a une ancre pour deux bateaux en amont, cl 
une pour quatre bateaux en aval; c'est le cas le plus ordinaire. 
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Objets servant à la constructioa da pont. 



DÉSIGNATION 

des objets. 



Nacelles équipées (1). . 



Lignes ponr hommes. • 
Masses en bois 

Pelles, pioches, dames. 



QUANTITE. 



6 
6 



EMPLACElfKNT DES OBJETS 

ayant la construction. 



5 en amont de la culée, 
dont une pour passer la se- 
conde culée* sur la riye oppo- 
sée, et 1 en ayal entre la culée 
et les bateaux. 
An dépôt des menus objets. 
Au ^pôt dès menus objets. 

lieur nombre dépend de la 
nature du terrain à mouvoir. 



I 



(1) Si le pont a plus de 150 mètres de longueur, il faudra augmenter 
le noml^e des nacelles. - 



L' officier commandant la manœuvre, emploiera trois offi- 
ciers, douze sous-officiers ou caporaux el cent quatre hommes, 
pour jeter un pont de vingt-cinq bateaux sur une rivière de 
rapidité moyenne et de 155 mètres de largeur. Il le? parta- 
gera en sept détachemens conformément au tableau ci-après. 
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Lorsque le pont doit avoir plus de 1 55 mètres de longueur, 
il faut pour le construire augmenter le nombre des sections 
des second et troisième détachemens, doubler le quatrième , 
renforcer le sixième et doubler la première . section du 
septième. 

Lorsque le courant est très-rapide, on augmente le nombre 
des sections du second détachement, on renforce les sections 
du troisième ainsi que la seconde section du cinquième. 



DeToirs des officiers chargés de la construction do pont» 

L^ officier commandantsurveille T ensemble de la manbeavî^) 
il s^assure fréquemment que la direction que Ton donne au 
pont est bien cdULequilaindiquée, il la faiit rectifier au besoin 
il veille k ce que les ancres soient jetées à temps et que Ton 
n attetide jamais un cordage d*ancre pour pousser unbateau 
au large. 11 recommande expressément que les bateaux soient 
amenés successivement près du dernier placée aussitôt que 
Ton coonmence a couvrir de niadriers la travée qui précède^ 
que les hommes qui portent les madriers marchent bien en 
file les uns derrière les antres, sans laisser d^ intervalle, et que 
le détachement des poutrelles suive immédiatement les 
hommes qui portent le dernier madrier afin de poiiv<nr pousser 
au large le bateau suivant dès que le dernier madrier est posé. 
Le plus petit retard apporté à chacune de ces diverses opéra- 
tions augmente considérablement le temps nécessaire à la 
construction du pcmt» Ainsi que Ton perde seulement un 
dixième de minute par madrier et quMl y ait MO madriers 
à poser , on mettra une demi heure de plus à construire le 
pont. 

Il ne faut à des hommes exercés que trois minutes et demie 

NO 29. 2e SÉRIE. T. 10. AVRIL 1835. 7 
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pour ponter un bateau d'équipage, ou une beure pour tendre un 
pont de 100 mètres sut un courant rapide, en supposant toute- 
fois qu il ne se présetite aucune diftcûltë imprévue. 

L^officier chargé delà construction deS culées donnera toute 
sou attention au placement des corps morts, pour qu'îk soient 
de niveau et perpendiiculaîrement à la ditection fixée pour le 
pont ; è*ilen était autrement les madriers dutablie^, qti! sont 
parallèles au corps u^ort , prendraient une fausse direction 
qu^on ne pourrait rectifier qu^en échelonnant les madriers. 
Cet officier en arrivant sur la rive opposée fait planter verti- 
calement une gaffe en arrière du centre de la seconde culée ; 
Taxe du pont devant aboutir à cette gaffe , elle servira de 
point de direction. 

L'officier chargé du mouillage des tecres fera équiper le» 
iKioeUés, comme on Ta prescrit k Farticie du mouil Ipgdes 
ancres, il fera remonter les nacelles plus ou moins en amont 
selon la rapidité, la profondeur, et la longueur de la rivière. I) 
ne fera le signal de mouiller les an^es que lorsque la nacelle 
sera dktis la direction da bateau à ancrer et à une distance 
telle que Faiicre nme fois mouillée satisfasse à toutes les con- 
ditions voulues pour obtenir un bon ancrage. 

L'officier commandant le cinquième détachement est spé- 
cialeùieiit chargé de la direction du pont, c'est lui qui fait 
pousser les bateaux au large et qui rectifie ensuite leur fïosi- 
tton» Il s'assut>e que les traversières et les cordais d'ancre 
sont bien tendus «t aioaarrés amx poupées ; que les poutrelles 
soi eiitttccoQplées, placées ,etbrdées,comnie^llesd'oiventrètre 
relativemeiit aux crochets de pontagc et que dans le place- 
Hieiit des msidriers on me perde pas un seul instant. 
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ÈeJ>lieinettt par bateaux sttocessifit d'un pont de batéaut 

d'ëqiiipa|;e de eamiMigiie. 

Pour replier unpontparbateauxsucccssifs^on enlève d'abord 
la culée de la rive opposée à celle sur laquelle on reploie le 
pont, puis successivement par travées ^ 1 * le guindage ^ 2" les 
madriers 5 3<> le brelage \ 4° les poutrelles 5 5<> lés ancres j 
6« les bateaux ; 7» enfin la seconde culée. 

L'enlèvement .de la culée et du guindage ne donne lieu à 
aucune remarque ^ on enlève les madriers par travée jusqu'à 
0^32 au delà du plat-bord intérieur du second bateau, pour 
découvrir en entier les poutrelles de la travée afin qu ou puisse 
les débrèler. Lorsque les poutrelles sont débrèlées, voici com- 
ment on agit pour ramener le premier bateau contre le second 
et enlever les poutrelles : les bommes chargés des cordages 
d*ancres et des traversières démarrent dans le premier bateau 
ces cordages sans les abandonner ; les bonunes chargés des 
poutrelles en saîssissent le bout, en même temps que les bom- 
Tues des traversières tirent sur ces cordages pour ramener le 
premier bateau contre le second ^ les hommes qui tiennent le 
bout des poutrelles avancent sur le tablier du pont y quand le 
premier bateau est parvenu à côté du second , les hommes 
des poutrelles les prennent à l'épaule et se retirent. Aussitôt 
que le bateau est dégagé Je ses poutrelles on jette la partie 
libre du cordage d'ancre d'amont dans la nacelle chargée de 
lever cette ancre et Ton conduit le bateau à la -rive; on 
opère de même de travée en travée. On emploie une nacelle 
pour ramener les poutrelles de la première travée sur le tablier 
du pont. 

La nacelle chargée de lever les premières ancres d^amont 
est amenée à la ligne, en aval du pont, derrière le bateau 
auquel est amarré le premier cordage d'ancre *, aussitôt que 
les hommes de la nacelle ont reçu ce cordage, ils se baient 
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dessus^.tout en roulant Iccorddgeau fonddelanacelle, jusqu'à 
ce que Ton soit au-dessus du point où Tancre est mouillée, là 
on fait effort pour déraper Tancre ; dès qu'elle est dégagée 
on se met aux rames et le pilote dirige sa nacelle de manière 
à passer près de l'extrémité du pont; à l'instant où elle y 
arrive on jette le bout d*une ligne aux kommes cliargés dans 
les bateaux des cordages d'ancres, ils s'en saisissent promp-* 
tement, arrêtent la nacelle toul-à-coup et la conduisent à 
la ligne derrière le bateau où est amarré le cordage de la 
seconde ancre \ on achève de rouler le cordage et l'on place 
Tancre pardessus si elle n'y est déjà. 

Cette nacelle, après que la deuxième et troisième ancre 
sont levées, est conduite à la rive pour déposer à terre les 
ancres et leurs cordages; une seconde nacelle lève les trois 
ancres suivantes et les nacelles se succèdent ainsi jusqu'à ce 
que toutes les ancres d'amont soient levées. 

n y a dans celte manière de lever les ancres d'amont un 
moment critique, quand on manoeuvre sur une rivière rapide, 
c'est lorsqu'après avoir dérapé l'ancre on dirige la nacelle 
vers Textréihité du pont pour jeter la ligne aux hommes 
chargés de la recevoir. Il peut arriver, si la nacelle est mal 
gouvernée, qu'elle passe trop au large pour qu'on puisse 
jeter la ligne sur le pont-, cette maladresse qui n'occasionne 
qu'une perte de temps, oblige le pilote à laisser descendre la 
nacelle en aval du pont, et il ne lui reste d'autre ressource 
que de chercher à aborder promplement à la rive pour faire 
ensuite remonter la nacelle à la ligne près du bateau dont on 
doit lever l'ancre. 

Mais si la nacelle^ au lieu de passer trop au large, heurte 
au contraire l'extrémité du pont de toute la vitesse dont elle 
est animée sur un courant rapide, il peut en résulter des ac- 
cidens graves; la nacelle, si le pont résiste au choc, se mettra 
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en travers sans qu on puisse toujours la dégager et coulera 
immanquablement^ les hommes qui y sont embarqués n'ont 
d'autre parti à prendre, pour éviter de tomber à l'eau, que de 
sauter au plus vite sur le pont. Mais si le pont ne résiste 
point au choc, si quelques cordages d'ancres viennent à se 
rompre, une grande partie du pont sera entraîné par le cou- 
rant et il faudra beaucoup de sang-froid, d'expérience et 
d'habileté ; pour prévenir de grands malheurs et sauver le 
matériel. 

Les ancres d'aval sont plus faciles à lever ^ on laisse des-r 
cendre la nacelle le long du cordage d'ancre ; on se relient 
sur ce cordage pour dérayer l'ancre et la rentrer dans la 
nacelle, puis on reiçonte la nacelle contre et derrière le ba- 
teau ancré en se halantsur le cordage d'ancre qu'où roulé au 
fur à mesure ; avant de détacher le cordage de la poupée du 
bateau, on reûept de dessus le pont la nacelle avec une ligne 
qui sert à la conduire derrière le bateau auquel le cordage 
d* ancre suivant est amarré. 

Pour ramener un bateau à la rive, on amarre line ligne à 
la poupée intérieure de l' avant-bec et lorsque le bateau est 
entièrement deponté on le laisse descendre en aval du pont 
et on le conduit à larive^ deux hommes entrent dans lebateau 
pour le diriger soit à la rame ou à la gafie. 

Si pendant le repliement du pont les nacelles ne $e succèdent 
pas assez rapidement pour lever les ancres d'amont, plutôt 
que de retarder la manoeuvre, on amarre une bouée ou un 
morceaude bois léger àTextrémitélibreducordage qu'on jette 
à l'eau. La bouée sert à faire retrouver le] cordage d'ancre. 

Pendant le repliement on range sur la rive le matériel 
dans le même ordre où il se trouvait avant la construction du 
pont, l'on fait étendre les cordages mouillés pour qu'ils 
puissent sécher. 
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Objets seryant au repliement du pont. 



■■piVifaHM|MP09«? 



de9 olû^il. 



•«««BVBVSBqi 



QUANTllrÉ. 



«nacaHpp^NE 



i»!*»:9wa**^»P*«^ 



«M PLACKVBNT DlfS OBJETS 

aT«At la manoBUTre. I 






Nacelles é<iuipëe8. . . 

Lignes 

Gommaiidies. • • • . • 
Masses en buis. . . . 

LeTien. ..«..., 

Piquets d'anarrage. . 



Î Amarrées k la rite ^v la- 
quelle on repliera le pont en 
ara! de la culée. 

I Rassemblées par espèces an 
dépôt des menus objets; les 
oonunandfts, lés masses , les le- 
yiers servent à arracbcr les pi- 
, quets 
2 j 

{Plantés le long de la rire pour 
l'amarrage des bateaqx et na- 
celles. 



î5aaa*«i*^^?iBB:* 




as^SB^B 



qpp 



L^ofBcier commandant la manœuvre emploiera àei\i^ ofiS- 
cîers, dix sous-officîers ou caporaux, et qualre-vipgt-^ireîze 
hommes, au repliement d'un pont 4e vingt-cinq bateaux, 
tendu sur une rivière de rapidité moyenne \ il les partager^ 
en sept détHchemem conformémens au tableau ci^apr^s. 
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Lorsque le pont a plus de 155 mètres, il faut pour le re- 
plier doubler la seconde section du deuxième détachement, 
renforcer le troisième , doubler le cinquième , augmenter 
le nombre des sections des sixièmes et septième. 

Lorsque le courant est très-rapide, on renforce la quatrième 
section du quatrième détachement, ainsi que les sections du 
septième, 

Le nombre d'hommes et de détachemens, et leur répartir^ 
tion en sections donné par les tableaux tant pour construire 
que pour replier, le pont par bateaux successifs, est celui in- 
diqué par U théorie sur les ponts afin de construire et de 
replier le pont dans le plus bref délai, ce qui ne s'oppose 
nullement qu'on le fasse avec un plus petit nombre d^hommes 
mais en y mettant plus de temps. Il est permis de douter 
que beaucoup de personnes se trouvent jamais dans le même 
embarras que ce sergent de pontonniers qui, à la tète d'un àér> 
tachement de vingt hommes , ne sut comment s'y prendre 
pour exécuter Tordre qu'on lui avait donné de replier le 
pont jeté en 1823 sur la coupure du Trocadéro, et qui vint 
en toute hâte demander le nombre d'hoimnes voulu par 
la théorie. 

ConstFuction par portières d'an pont de bateau:^ 
d^éqaipage de campagne. 

Le succès d'un passage de rivière dépend souvent en cam- 
pagne du stratagème employé pour tromper l'ennemi sur le 
vérital^le point de passage et aussi de la célérité avec laquelle 
on parvient à tendre les ponts lorsqu'on veut passer sous le 
feu de son canon. Lamobilité de l'équipage de pont debateaux 
de campagne permet de le transporter facilement d'un point 
à un «tutre de la rivière 3 mais la construction d'un pont par 
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bateaux successifs demande, même avec des hommes parfai- 
tement instruits, au moins une heure par cent mètres de 
longueur de pont ; ce laps de temps, dans beaucoup de cir- 
constances, serait trop long et pourrait compromettre la 
réussite du passage. On a du chercher un mode plus rapide 
et pour ainsi dire instantané de tendre les ponts , dé là les 
ponts jetés par portières, et par conversion. Les ponts peuvent 
se préparer h l'avance à l'abri des feux de l'ennemi^ être 
conduit ensuite à l'emplacement désigné pour le passage et 
en peu de minutes être placés en travers de la rivière. 

Les portières offrent encore l'avantage de pouvoir jeter un 
grand nombre de troupes sur la rive ennemie, avant qu'on 
ne s'en serre pour former le pont. 

L'indépendance des portières donne la facilité de replier 
le pont en peu de temps et de le soustraire ainsi aux chocs 
des corps flot tans et à l'effet des machines incendiaires que 
l'ennemi pourrait envoyer pour détruire le pont; tandis 
qu'un pont par bateaux successifs, où toutes les parties sont 
invariablement liées les unes aux autres, est sans cesse exposé 
à être rompu par les corps flottans abandonnés au courant 
et qu'on n'ajurait pu détourner à temps. 

On construit des portières de deux^ de trois et quelque fois de 
quatre bateaux , mais comme ces portières seraient très-diflSciles 
à manœuvrer sur uu courant rapide, on n'emploie ordinaire- 
ment que des portières de trois bateaux pour la construction 
d'un pont par portières avec l'équipage de campagne. Il 
faut un sous-officier et douze hommes pour construire une 
portière de trois bateaux, (fig* 5). 

Le premier bateau étant amarré solidement à la rive, tant 
à l'avant qu'à l'arrière , on amène le second bateau bord 
à bord et à hauteur du premier 5 pn croise les amarres fixées 
aux poupées intérieures du second bateau, en portant l'amarre 
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de ravant-bec à Tarnèrç-bec et celle de Farrière-beç à Ta- 
vant-bec du p.re^lier b^toau. Ces s^m^rrçs prennent alors 1^ 
nom de croisières, hes croisièi'es ni^întiçnnçnt et empÊcbent 
le second bateau de dériver quand on le pousse au large^ 
On apporte les cinq poutrelles de la pr^imière iravée, on 
pousse Ip second b^tçau au large jusqu'à ce que re^u^épûté 
de derrière dç^ poutrelle^ soit à 0, 15 e^ deçs^ du plat-bord 
intérieur du iprçmier bfile^u ; ç\\efi doivent dépasser le plat- 
bord extérieur du second bateau ie la mièine quantité. Le^ 
poutrelles de oette travée correspondent au-dessus 4^^ cror 
cbets de pontage du premier bateau , e^ sont ep., amont des 
crocbets du second \ on brèle Içs poutriç^es ^ ]e premier 
bateau , on couvre de madriers jusqu'à Q.^2 ^u second ; 
Ton doue le premier madrier qui dojt ^rr^^er Iç bpi|t des 
poutrelles -, on amène le second ba^if , on Iç £ou^e avi 
large^ k IVide des poutrelles de 1^ s^eçgnflp :lr^yée et 4^ cçoir 
sières, de la même manière que le s^eççind. Les poutr^IIe^ de 
cette travée spnt en av^ de^ çroplxets du ^optnd bate^f ou 
elles sont accouplées aiveçl^sprçmièrçs, et elles correspondent 
au-dessus des crocbets du troisième b^^tf^au. On brèle Ifîs 
poutrelles sur le sepond ^t sur le troisième ba^2i\x , Top 
achève de couvrir ipx\W la portière 4p m^ri^f et Tqn cloue 
le dernier madrier qm ^^rase Iç bout des poiitreUe^. Op 
pl^çe et on brèle Içis poutrçl^es 4p guindf^ \ n^ai^ au lieu 
du br^^ge or^in^ire, on eçiibrasse, eçtre le seconçl et le troi- 
sième niadri^r de chaque extrémité de la portière et dp 
chaque côté du port > la poutrelle extrême du tabliçi* et la 
poutrelle de guindage dans un coUier ]EiQm^é coffi^f de 
S^^^^^ (fig* Ç) SF'<^n fer^e et qu'oii s^p avec dès 
coi|is^ 0^ introduit auparavant dans \e^ de^x col^efs 
dç cb^que côté de la même extrémité d.e la portière \]n 
fa\ix guindage. Le fe^x guindage e^t pn boijt 4p P^H" 
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trelle de 2"". 50 de longi:^ur sur 0.12d^équarri8$«^e^ c'e«| 
par les feux guiadages et les colliers qu on réunie les une4 
aux autres, les portières d'un ppnt. 

Lorsqu'on construit plusieurs portières , si l'on place lés 
poutrelles de la première travée des portières impures en 
amont des crochets du second bateau, toutes les poutrelles 
correspondantes des portières paires soront en aval des cro- 
chets du secpnd bateau. L'inverse aufalieu quand les pou- 
trelles des portières impaires seront différemment placées. 

L'officier chargé de fkîre jeter un pont par portières, fera 
ranger le matériel, à l'emplacement désigné pour la construc- 
tion des portières , dans Pordre suivant : 

Les bateaux par rang de deux et d'un bateau alternative- 
ment le long de la rive, et, tant que les localités le permet- 
tront , les poutrelles et les madriers empilés à hauteur du 
centre du dépôt des bateaux^ le dépôt des mêmes objets le pli;s 
près possible. Si l'on avait plus de dix portières à construire 
on formerait plusieurs dépôts de poutrelles et de madriers. 

La manière d'établir le pont, différant iselon que les por- 
tier^ ont été préparées I çn av<|l on en amont ^e l'endroit dé- 
terminé ponr le passage, qous allons indique;* epmmftnt l'on 
opère dansFiin ou l'autre cas. 

Lorsque les portières auront été construites çxt ay^l , Toffi- 
cier commandant les fera remonter à la ligne le long de l^ 
rive jpsqqes près de la culée, il calculera le temps pécçssaire 
pour ff^jra ce trajiet de manière à arriver à l'ipstant fixé pour 
exécuter le passage; les nacelles chargées de jeter }es ancres 
et les bateaux de culé^ portant tput ce qui ^t nécessaire è la 
construction des criées , précéderont les portières ; on char- 
gera sur les premières portières le; ancres , cordage^^et autres 
objets qu'on n apui^ettrc da^# les nacelles»<|ui nedoîyent por* 
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ter au plus que trois ancres et leurs cordages; tous ces objets 
en arrivant sont déposés au dépôt des menus objets. 

L'on commence la construction du pont par rétablisse- 
ment de la première culée, on asseoit le corps^mort, et Ton 
porte le premier bateau comme on le ferait pour un pont par 
bateaux successifs , mais avec cette différence que Ton cou-*, 
vre U travée en entier de madriers et que Ton cloue le der* 
nier madrier qui doit arraser Textrémité des poutrelles de 
culée ; on place et q^ brèle les guindages de même ; on in « 
troduit comme aui( portières, entre Tavant-dernier madrier 
et celui qui le précède, de chaque côté du tablier^ un collier 
de guindage avec les coins et son faux guindage. 

Aussitôt que le bateau de culée est ponté , on amène 
successivement à la ligne les portières. La portière qu'on 
amène étant arrivée à l'extrémité de la partie déjà assemblée 
du pont, reçoit son cordage d'ancre d*amont à l'aide duquel 
elle est remontée à côté et à hauteur de la dernière portière 
placée. On ai^&i*re le cordage d'ancre à la poupée intérieure 
du secqnd bateau de la portière. Pour réunir une portière 
à celle qui précède ou au bateau de culée, on fixe, sans trop 
serrer les portières l'une contre l'autre , les amarres placées 
aux' poupées intérieures a du premier bateau de la portière , 
aux poupées extérieures d du bateau de la culée ou du der- 
nier bateau delà portière déjà placée ; on ouvre les colliers 
de guindage, on fait avancer le faux guindage &&, jus- 
qu'à ce que son milieu corresponde à la jonction des por* 
tîères , on referme le collier, l'on place et l'on serre à coup^ 
de masse les coins ce» 

Dans cette manœuvre, il faut mouiller les ancres d'amont as- 
sez a temps pour que chaque portière reçoive son cordage d'an- 
cre aussitôt qu'elle arrive à l'extrémité du pont. On mouille 
une ancre d'aval par portière et Ton amarre son cordage à la 
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poupée intérieure de Farrière du second bateau de chaque 
portière. 

La seconde culée ne s'établit que lorsque la dernière por- 
tière est amenée au pont, on fait asseoir le corps*mort de 
manière quH y ait une distance égale à la longueur des 
poutrelles de culée depuis le tablier de cette portière jusqu'au 
madrier mis de champ derrière le corps-mort. 

La construction du pont^ lorsque les portières ont été 
préparées en amont, ne peut s'exécuter qu'avec des bateliers 
exercés à cette manœuvre. 

Avant de mettre les portières en mouvement, on place 
sur le nez de Tavant d\i second bateau de chaque portière , 
une ancre prête à être mouillée et dont le cordage est roulé 
dans le bateau , le bout libre en dessous. On ajoute, par mesure 
de précaution , une seconde ancre et deni cordages roidés 
avec soin sur le milieu du tablier. 

L'ordre de construire le pont ayant été donné ; le bateau 
de la première culée chargé des matériaux nécessaires pour 
cette culée descend à toutes rames, aborde près de l'emplace- 
ment de la culée que l'on construit le plas promptement 
possible , ce bateau est suivi des nacelles chargées de jeter les 
ancres d'aval ; les portières, naviguant l'arrière de» bateaux 
en avant , descendent successivement à la rame et se mettant 
plus ou moins an large selon le rang qu'elles doivent occuper 
sous le pont \ la première gouverne pour aborder à la hau- 
teur et près du bateau de la culée, les autres pour aborder à 
hauteur et près du dernier bateau de la portière qui précède. 

Lorsque les portières ne sont plus qu'à 5o ou 60 mètres 
du pont elles mouillent leur ancres et se maintiennent sur le 
cordage de l'ancre jusqu'à ce que la portière qui précède soit 
en place ^ elles se laissent ensuite descendre avec précaution 
sur le cordage d'ancre, pour aborder à rextfémilé de la partie 
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déjà assemblée du pont ; on xhoUille les ancres d'aval au fur 
à mesure du placement des portières , et l'on çonstroît la se* 
conde culëe aussitôt que la dernièf'e portière est placée. 

Cette manoeuvre sur les courans rapides est extrêmement 
bardie et ne peut réussir qu'avec des bateliers très-adroits \ 
car il faut éviter avec soin que les portières ne viennent à se 
heurter et surtout qu^uhe portière ne soit entraînée par le 
courant et jetée sur la partie construite du pont , cet accident 
pourrait compromettre la manœuvre et faire manquer la 
construction du pont. L'on ne saurait donner trop d'atten- 
tion au mouillage des ancres et il vaut mieux jeter l'ancre de 
la pottière im peu loin du pont que trop près , quitte à alôii- 
ger le cordage avec celui disponible s'il le faut ; car dans 
ce cas si l'ancre chassait au lieu de |Hrendfe dans le fond , on 
aurait encore le temps avant d'arriver sur le pont de 
jeter la seconde ancre et d'arrêter la portière. On se priverait 
de cette ressource l'on si mouillait trop tard k première ancre. 

Lorsque les portières arrivent d'amont ou d'aval , char- 
gées de troupes de débarquemeibt, il feut aborder à la rive 
ennenkie assez loindel'enplacementdu pont, afin de se réser^- 
ytr l'espace nécessaire pour amener les portières sous le 

< 

pont sans être obligé de les faire remonter le long des rii'es 
apèrs le passage, opération qui ferait perdre inutilement du 
temps. 

L'indépendance des portièreB permet de faire une coupure 
au pont, soit pour in terrompre tout à-coup la communication , 
soit pour livrer passage aux bateaux qui naviguent ou auic 
corps flotians entraînés par le courant et qui menaceraient 
de rompre le pont. 

L'opération d'èler et 'de remettre une portière, ou en 
terme de l'art d'ouvrir et de fermer la portière, est des plus 
facile. 
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Supposons ctu'on veuille ouvrir la i^econde pônièfe )et la 
placer en aval derrière là première. Ou amarre une ligne à 
la poupée intérieure dti premier bateau dt la seconde por- 
tière , et Ton j^rte té bout \îbre sur le tablier de la pre- 
inière ] on démari^ tes travèrsières de jonction , o^ chasse à 
coups de masse les coins qui serrent les colliers de guindage , 
on enlève les faux guindages. Là portière n'étant pittS liée 
au pont, on se laisse descendre sur le oordage d'ancre d'â«» 
mbnt en tirant sur le eordage d'ancre d'aval > «[uand k por* 
tière est arrivée en aval du pont on gbuverae peur donner h 
passer vers la première rive , et au mo^n de k li|pie on con- 
duit k portière derrière et eemrek première^ oit tend ks 
cotdages d'ancré et en amarre ks bateaux extrêmes de la 
seeohdé portière a ceux de là prettiière. 

Po6r (éiiàët la |M)Mière , on la laissle descendre un peu en 
filant «ur k corckge d'àucre d'amont et sur la ligite , on 
donne à passer comme pourgagèer la seconde rive, puis l'on 
se remonte avec précaution sur la lighe et le cordage d'an- 
cre^ lorsque la portière est près d^arriVér daùs là direction 
iù k eeu]^re , <on k redresse et on k met en place à l'aide 
du cordage d'anérèd'âmont et en ^e retenant sur les bateaux 
voisins de la coupure^ l'on remet les Faux guindages et les 
traversières de soutien. 

Toutes les fois qu'un pont construit par bateaux successifs 
doit rester quelque temps tendu, il est nécessaire pour ne 
point interrompre la navigation de mettre une portière à l'en- 
droit du thalweg^ le placement de cette portière .sons kpont 
ne donne lieu à aucune difficulté de tonètructlon ^ on ponte 
en entier le bateau qui pHécède k portière, -et l'on dispose son 
guindage et ks colliers comme pour k premier bateau de k 
culéè d'un poni par pordère; qh «mène la portière, on kréu- 
nit à ce bateau au moyen des faux guindages et des colliers j 
Ton continue après la portière koonsiruetion du pont par ba- 
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teaux successifs , mais le bateau qui suit la portière se relie 
à celle-ci comme le bateau qui la précède. 

Les deux bateaux du pont entre lesquels se trouvent la 
portière sont fortement ancrés en amont et en aval. Cette 
mesure est indispensable parce que ces bateaux sont sujets 
à être toucbés par les corps flottans qui passent dans la cou- 
pure quand la portière est ouverte. 

Objets composant on pont de iMiteanx d'équipage eônsttnit par pbtiiérés. 



DÉSIGNATION 

def objets. 



QUANTITÉ. 



«M 



OBSERVATIONS. 



r 






B on 
Bateaoz ^SL— 9.80 






PontceUei. . . 
Madriers. . . . 
Faux gnindages. 
Ancres 



Cordages d^ancre. .... 

Amarre^ 

Commande de poutrelles 
Jdem de guindages 
Idem de billots. . i 

BiUoU 

Colliers avec coins. . . . 



Corps mort 

Piquets de corps mort. 
Piquets d'amarrage. . 
Clous de on 12. ... . 



14 ^ ' 

3 

SL4-20U 

14B-I-11.80 

8(B+i) 

3 
2(B— 2) 

I ri 

g(B~2) 

'~ï ^* 

2B+2 

10(B-f-l) 
2B4-4 

2B--4 
2B-.4 

^(B+1) 

3 

2 

8 

8 

2B+2 



B nombre de bateaux né- 
cessaire. L largeur de la 
ririére; On suppose les por- 
tières de trois bateaux. 

Bans ce nombre il y a 
14 poutrelles de culée. 



On compte 2 ancres par 
portière. 



(1) On peut rendre cette formule plus générale et faire B:=f 2+3> 

B 

a désignant la longueur des deux culées, b la longueur d'une portière, 
et c le nombre de bateaux par portières. 



Il entre dans un pont par portières de deax bai^aux , la 
mpitié en su^ du noraj^re de bateaux né6ess|iires pour cons- 
truire un pont par bateaux successifs , et les deux septièmes 
en sus lorsque les portières sont de trois bajteaux. 

L'officier commandant, lorsque les bateafix seront rangés 
er^ aval et près de la culée sans qu aucune portière soit 
encore construite, eniploiera trois officjli^rs^ onze sous~of6- 
ciers et cent hommes, pour jejer un pont de trente-deux ba- 
teaux, par pçrtièresy. sur une rivière de rapidité moyenne et 
de 153 mètres de largey^r, il les partagera en cinq delà- 
chemens conjf(^méiuent au tableau .ci^après^ 
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Lorsque le pont doit être composé de plus de dix por- 
tières, on augmente le nombre des sections des second^ troi- 
sième et quatrième détachemtent. 

Lorsque le courant est très^rapide, on augmente le nom^ 
bre des sections du troisième détaeliement pour mouiller 
deux ancres d'amont par portière, Ton renforce les sec- 
tions du quatrième ainsi que la première section du cin*- 
quièmie. 

Les objets nécessaires pour cette manœuvre, en supposant 
les bateaux munis de leurs agrès de navigation, sont : 4 na«- 
celles, 9 lignes, 24 masses en bois, 14 marteaux, 14 Vrilles, 
pelles, piocbes, dames selon le terrain à ihouroiré 

Repliement par portières d'un pont de bateaux d*é<iaipage de campagne 

construit par portières. 



Un poni par portières peut se replier èii ramenant èuc*^ 
cessiTement les portières à la rive, ou en séparant simultané- 
ment toutes les portières qui composent le pont et en les di- 
rigeant à la rame vers la rive. 

Pour replier un pont par portières successives /on enlève 
la première culée et Ton embarque tous les matériaux qui la 
composent dans lé bateau de culée que Ton cànduit à la rame 
près la rive sur laquelle on reploie le pont. 

Pour ramener la première portière , on amarre une ligne 
à la poupée extérieure de Tavantr-bec du second bateau de la 
portière ; on détache les faùx-guindages f les amarres et les 
cordages qui retiennent cette portière ; on la laisse descendre 
en aval du pont, et au moyen de la ligne on la ramène à la 
rive ] quelques hommes entrent dans le batcau'de cette por-' 
tière pour la diriger à la rame ou à la gaÛfe. 
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•Lorsque ionien ke portières sont amenées de la même jna- 
^ère à la rive, on reploîe la seGandie culée. 

Les nacelles chargées de lever les ancres opèrent comme 
•ou Ta prescrit lors du rqpliem^ic d'un posit par bateirux suc- 
xaessils, en considérant cbac^ue pordère comme ain bateau. 

Lorsqu'on Teut replier le pont ai^c plus de promptitude, 
-on amarre des bouées à T extrémité libre de tous les corda- 
ges d'ancre, on fait entrer des hommes dans tous les bateaux 
extrêmes des portières pour les diriger et les conduire à la 
-rame. Ces préparatifs achevés , on détache en même temps 
tous les faux^guindages et les traversiènes de jonction , on 
jette à Teau tous les cordages d'ancre d'amont , on tire sur 
les cordages d'ancre d'aval pour dégager les portières et l'on 
jette ensuite ces cordages à l'eau. Aussitôt que les portières 
sont libres on les conduit à la rame à l'endroit désigné. 

Pour éviter toute confusion, la seconde portière suivra la 
première, la troisième suivra la seconde et ainsi de suite. 

Les cuises selèvent en mêmeteix:^i&,«t dès que les portières 
-commencent leurs mouvemens ^ on lève les ancres au nK>jen 
-des bouées -qui servent à les iàire retrouver. 

Les portières, en arrivant à la rive,. seront démûlifes, à 
imoinis q^i'on ne doive tendre de nouveau le pont. 

iQuelquesoffîciers ex périmeotés n' approuvent pas le mode de 
liaison des portières<enlre elles tel4|a' iLest adoptéfionr lesponls 
construits avec l'équipagede campagne -, ils ta^ouvenrt qu'il faut 
trop tde temp6 pour démarner les Arav^ersièrea, fpaar chasser 
les coins hors des colliers , ouAvir les oolliers et nelever lés 
iaux-iguindages ; qu'ai n'y a point assez de jeu entre les por- 
tîèves, et qu'il arrivctrop^équ^nment que par un faux ra0i>- 
vemem les estrémités des poutrelles de deux portières con- 
•tiguës s'cDchetvètrent et 4fiiil décrient alors très difficile de les 
désunir. Il résulte, suivant eux, que ces obstacles (ont perdre 
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att poût par portières , jeté avec Véfpâfmge de pont de cam- 
pagne, une grande partie de see avantages^ parce que ce pont 
ne satisfait que très-imparfaitement au but de sa construc- 
tion , qui est de pouvoir^ être rompu presque instantanément 
dans quclques«-unes de ses parties comme dans son ensemble, 
afin de ooaner passage aux corps flottani qui viendraient me«- 
nacer le pcmt. 

L'on fera connaître , en parlant de la construction des 
ponts jetés arec les bateaux du pays, le^ moyens de jonctioi^ 
que Ton propose de substituer à cdw cjkie Ton vient de dé**- 
crire. 

L'ofBder ccmanâncfànt la manceuvre emploiera trois offî-^ 
ciers , neuf sous-^fficîers on caporaux et soixante-quatre hom- 
mes, au repliement par portières successives d^un pont com- 
posé de dix portières, tendu sur une rivière de rapidité 
moyenne, il les pârtagei^a en quatre détacb^ment^ conforhio- 
ment au taUrau ci-après. 
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Lorsque le pont est composé de plus de dix portières , on 
augmente le nombre des sections des troisième et quatrième 
détachemens^ lorsque le courant est très-rapide, on renforce 
la seconde section du second détachement ainsi que les secr 
lions du quatrième. 

Les objets suivans sont nécessaires au repliement du pont, 
en supposant les bateaux munis de leurs agrès de navigation : 
5 nacelles, 10 lignes, 6 masses en bois, 2 marteaux, 2 haches, 
2 leviers, 2 commandes. 



Repliement par parties d'an pont de katçaux d^^qnigaga 
construit par bateaux successifs. 



La facilité qu'offre le repliement d'un pont par portières 
pour le soustraire aux tentatives de l'ennemi , fit chercher 
l'application d'un moyen semblable au repliement d'un pon^ 
construit par bateaux successifs. 

Ce moyen consiste à diviser le pont en plusieurs parties 
qu'on ramène comme les portières successivement ou simulr 
tanémeut à la rive ; on replie ordinairement le pont par par- 
ties de trois bateaux , parce que des parties de plus de trois 
bateaux seraient difficiles àmanœuvrer sur un courant rapide. 

Poi^r isoler uijjb partie , soit la première partie , on décou- 
vre la première et la quatrième travée du pont , on empile 
les madriers de la première travée sur le second bateau de 
la partie, on debrèle les poutrelles de culée et on les ramène 
sur le tablier de la partie par dessus les madriers empilés ^ 
on empile les madriers de la quatrième travée sur le second 
bateau de la seconde partie et l'on ramène sur cette partie les 
poutrelles de la quatrième travée. La première partie dégagée 



on la railiène à la rive et Ton opère ainsi de parties en 
parties. 

Si Ton Tenè ramener toutes les parties simultanément à 
la rire , on replie en même temps toutes les ti*avées de jonc-^ 
tion comme on vient de l'indiquer et lorsque les parties sont 
isolées on les conduit à la rive après avoir jeté à Teau tous 
les cordages d'ancres nmnis de bouée. 

La ixlanoRivre du repliement par parties est avantageuse 
dans plusieurs cas , elle sert à ramener promptement le pont 
contre la rive, ou derrière une île, ou dans un affluent qui se 
trouverait en aval ^ elle épargne aux travailleurs la peine 
de transpbrler les poutrelles, et les madriers fort loi^i lors^ 
que le pont a beaucoup d'étfendhe. 

Pont de bateaux d'équipage de campagne jeté par conversion. 

Toutes leé fois qu un ennemi vigilant cherche à enij)écher 
le passJage d'une rivière, oïl ne peut réussir que par sut-prise 
et autant qu on parvienne à lui opposer une troupfe plue 
nombreuse que celle qu'il peut rassembler lui tnètnè sur le 
point Inenàcé ; le moyen le plus prbînpt dans fce cas est d'ou- 
vrir une communication , et de tendre les pohts par conver- 
sion, puisque leur établissement ne demande que quelques 
minutes 5 mais il faUt avoir eu le temps et les moyens de les 
construire à l'insu de Tennehû derrière une île ou dans un 
affluent qui les tnettent à l'abri de son feu. 

L'oimfcièr chargé de cette opération méôùre avec la plus gran- 
de exactitude la largeur de la rivière à l'emplacement désigné 
pour le pont , et il s'assurera qUe dans toute l'étendufe riéces- 
saire pour mandemret» le ponl, il ne stî rencontrera aucun 
obstacle tels que ba^ fonds, bancs de sable, roches, etc. , sui* 
lesquels une jpdrtié deS bàteaui pourrait échouer. 



SUÉ VB PASSADE DE9 RlVlÉllES iSi 

Lor^u'(m atfra recottiiii en âtMottit dû poitit de passage 
F endroit le plus favorable pour établir le pont , on le fera 
cominiire le long du bord , FâTàfit-béc des bateaux appuyé 
a la rive (fig. 7 ), Fou couvrira tOiit le tablier de iliadriérs 
mais Fou ue brëlera pas les guindatges des travées extrêmes, 
le pont étant termihé ou plaee en â, sur Fàvànt-demière 
travée du pout, les madriers et les pooti'étles dé la travée 
de la seconde culée; on embarque dans là nacelle b , amar- 
rée à Farrière du dernier biteau , outré les dbrjèts tfécessaires 
pour la ctilée ^ deux forts pieux , deux niôutduà à bras , des 
palan» é^|»és ou des cabestans. 

On dépose sur le nez de F avant des bateaux ëttrèmes du 
pont le nombre d'ancre d'amont c qu otl doit ni<>uiller, on 
roule huit à dix mètres de chaque cordage d'ancre sur 
Favant des bateaux et derrière Fancre, le restant du cordage 
est étendu sur le tablier du pont. On déploie deux cinque- 
nellése F une sur Favant^ Fautre sut* Farrière des bateaux 
dii pont, derrière et contre les poupées; oh amarre ces cor- 
dages au dernier bateau^* ( celui de F extrémité d'^amont ) en 
embrassant les^bees de ce bateau d'Un U)up de cinque-^ 
nelles. On tend les cinquenelles et l'on fixe ces cordages 
aux poupées de tous les bateaux avec des omumandes de 
billots. La partie libre des cinquenelles est roulée en aval sur 
le tablier du pont. On jette une forte ligne dans FaVaiit der- 
nier bateau. 

On embarque dans une nacelle outre les matériaux de la 
première culée , deux pieux , deux moutons à bras , des pa^- 
lans équipés ou des cabestans ; une seconde nacelle porte les 
madriers et les poU^relles de la première travée. On change 
les ancres d'aval etleiu^s cordages dans les nacelles destinée^ 
à les moiiiller. 

Ces dispositions faites , F officier cofanuandant fera deseen* 
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dre le pont 1^ long de la rive et F arrêtera à quinze pas edvi' 
ron en amont de remplacement de la première culée ; on 
plantera, s'il ne se trouve pas à proximité de la culée de bons 
points d'amarrage , deux pieux avec les moutons à bras ^ ces 
pieux sont placés en^^ et B en arrière de la culée et i 13 
pas Fun de Tautre d'amont en aval. On attache les palans 
aux pieux , on porte les bouts libres des cinquenelles à terre 
et on les tend à l'aide des palans. 

Si l'on se servait de cabestans au lieu de palans , on arrête- 
rait les cabestans p^r de bons piquets en avant des cinque- 
nelles , on y enroulerait les cinquenelles qui seraient ensuite 
amarrées aux pieux. 

Op attache le bout de la ligne, jeté dans l'avant der- 
nier bateau, à un pied ou à un arbre D et l'on embrasse 
une des poupées de l'avant de ce bateau d'un tour de 
cordage. 

Pour tendre le pont à travers la rivière , on pousse l'ex- 
trémité d'amont du pont au large , on £le la ligne autour de 
la poupée de manière à soutenir l'aile marchante et à l'empê- 
cher de prendre une trop grande vitesse pendant la conver- 
sion^ on mouille les ancres d'amont à mesure que la conver- 
sion s'e&ctue en comomençant par la plus rapprochlée du 
pivot , on tend plus ou moins les cordages d'ancre afin de di- 
riger et de maintenir le pont qui doit rester autant que pos- 
ble en ligne droite pendant la conversion. 

Lorsque la conversion est terminée, on arrête la marche du 
pont au moyen des cordages d'ancre et l'on amarre ces corr 
dages aux poupées des bateaux auxquels ils correspondent 
en les tendant dans la direction du courant. Si le pont n'é- 
tait pas à hauteur des culées après la conversion, on le descen- 
drait ou on le remonterait suivant le cas , enagissant en même 
temps sur tous les cordages d'ancre. 
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Pendant la conversion, des hommes agissent avec des 
agraffes à l'aile pivotante pour empêcher que le pont ne tou^ 
che à la rive , Ton tend les garans des palans pour mettre le 
premier bateau à la distance à laquelle il doit être du bord 
de la rivière. 

Aussitôt la conversion achevée , oq ponte les culées , on 
mouille les ancres d'aval et l'on plante sur la seconde rive 
des pieux pour y amarrer l'extrémité des cinq uenelles , on 
tend les cinquenelles sur les deux culées à l'aide des palans 
ou des cabestans. 

La réussite de cette* manœuvre serait très-incertaine sur 
im courant d'une grande rapidité , on ne doit l'entreprendre 
qu'avec des hommesparfaitement instruits. 

L'officier commandant la manoeuvre emploiera trois offi- 
ciers , huit sousrofficiers ou caporaux et quatre-vingt-qua- 
jLre hommes pour jeter un pont de vingt-cinq bateaux par 
conversion. Il les partagera en cinq détachemens, conformé-r 
ment au tableau ci-après. 
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lie géïK^al Hoyer regarde dam ceUe manioesivre remploi 
dâs dnquenelles .comme inutiles, il «stime que toutes les por- 
tières du pont sont suffisanunant unies par les traversières et 
ie breiage des poutrelles sur les -bateaux , î! se borne à rete- 
rir le bateau de l'aile pivotante par des cordages d'ancre atta- 
chés à l'avant et à l'arrière de ce bateau , et au lieu de pieux 
pour aniarrejr ces cordages , il se sert d'ancre dont l'une des 
pattes est enfoncée dans le sol de la rive. Du reste, la n^anœu- 
vre ne difiere en rien de celle que ];ious Vfenqns de décrire , 
mais il ne conseille p^s de l'e^pployor sur les rivièffss Wges et 
rapides. 

LES f>£UX &£RT*(I£RS CMAI>ITftES 

DE LA PHILOSOPHIE DE LA GUERRE, 

Pa» U. ub GliiiàBAi. MAmOM PB CHA1WIIA¥. 



« !■ I 



A ta sknple lecAure lées i^uirrages Ae M. le marquis de Ckam- 
hrayy il eat laeiiie iie arfic»iDiM^ttre un des hommes rares que 
jl'égmrae n'aveiKgJe fMS, et qui tûujours f^occaipés âHàées 
grt^es et ^fyhérmsf»., ont :1a fonce de lAettre riatéjjét générai 
ji^fant ce tsàsfytàhis intiécôt personiiftl qui semble ie dieu de 
l'époque* L'anidjisei^ptdeque je vaisiaire de ses deuiL dcaviie» 
jchapitres àe ia i^iiios^ptie ;de âa guerne» fera, je l'esptee, ^tm- 
-tkavL ieetair, tto^ ee qxi'il j a dViUle let d'iéievé d^ns les vue^ 
de l'auteur, et tout ce qui le distingue éminetatmaot de.oeUe 
bourbe d'^écrivaMS sans cpnTietuMii dont le boJt n'est pas 
il*iéeèairâr mm de parvenir. 

DftBS aftn premier chapilJ'e, M. de Chftmbi^y ioxamiae quel» 
sont les dtseos «pyens de cons&ttaer la guerre. Il compare, 
sous ce poini de vue, quatre des prUkcipales puissances de 
i'£ucope, rjkxi^eterne, la Prusse, la Russie et la France. U 
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prend l'Angleterre avant sa réforme de 1832, la France avant 
la révolution de 1830, la Prusse et la Russie dans leur étal 
actuel. 

Avant sa dernière réforme, l'Angleterre recrutait ses troupes 
par enrôlement volontaire à prix d'argent, ce qui est fort 
onéreux, surtout en temps de guerre. Les soldats arrglais 
étaient enrôlés à vie avant la guerre de la Péninsule. Depuis 
cette époque, on en enrôla aussi pour un temps déterminé. Ils 
étaient soumis à une discipline rigoureuse, mais étaient mieux 
traités que les soldats des autres puissances sOus le rapport de 
la solde, de l'habillement, et du casernement. On leur assi- 
gnait une rétraite convenable, lorsqu'ils n'étaient plus dans le 
cas de servir. Les sous^officiers étaient choisis parmi les sol- 
dats^ habitués à neeonnaitre que leurs drapeaux, la désertion 
à Tintérieur était Chez eux inconnue. 

On pouvait devenir officier de trois manières. Il fallait 
passer par les écoles militaires d'où Ton sortait enseigne, ou 
bien acheter une place d'enseigne, ou bien s'enrôler comme 
soldat et devenir sbuâ-H>fïider, mais en temps de paix, il arri- 
vait rarement qu'un sous«<offioiér parvint au grade d'officier. 

On donnait à l'ancienneté les emplois vacans d'officiers, 
mais jusqu'au grade de lieutenant^celonel inclus, les officiers 
pouvaient vendre leur emploi avec l'antoriiiation du colonel. Il 
fallait toutefois que l'acheteur eut servi avec distinction un 
nombre déterminé d'années, dans l'emploi immédiatement 
au-dessous. La permission de vendre s'accordait toujours aux 
officiers qui avaient eux-mêmes acheté leur emploi. Des bles- 
sures, des infirmités, ou vingt ans de services au moins^ étaient 
nécessaires à ceux qui ne l'avaient pas ac(heté, pour obtenir 
la même faveur; 

Ce mode d'avancement qui paraît immoral au pi'emiei^ 
abord, avait pour résultat de débarrasser l'armée de vieux 
officiers, et d'assurer leur sort d'une manière convenable 
sans qu'il en coûtât rien au trésor. Malgré cela, la cherté 
des matériaux et de la main d'œuvre en Angleterre, l'habitude 
de payer tout ce qui est nécessaire à l'armée sur le théâtre 
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même de la guerre, et enfin le mode de recrutement, rendaient 
l'entretien des troupes anglaises proportionnellement beaucoup 
plus coùteiit Qu'ailleurs. 

La Prusse est divisée en provinces nïilitaires, chargées de 
fournir de recfues un certain nombre de régimens qui y tien- 
nent habituellement garnison et qui y ont toujours leurs dépôts. 
Dés l'âge de vingt ans, tous les Prussiens sont soldats ; une partie 
est classée de suite dans la landwehr du premier ban 3 l'autre 
partie sert à recruter l'armée active. Ceux-ci, après trois ans, 
sont renvoyés dans leurs foyers, et forment la réserve de guerre. 
La landwehr du premier ban est composée de jeunes gens 
de 25 à 32 ans; celle du second ban se compose des hommes 
de 32 à 39 ans. 

Dans l'armée actite, les sous-dfficiei^ sont choisis parmi les 
soldats. Les jeunes gens qui se destinent à l'état militaire peu- 
vent s'engager à 17 ans, et après certains examens devenir 
enseignes. Les sous-ofGciers sont obligés de subir des examens 
semblables s'ils veulent parvenir aux grades supérieurs : on ne 
choisit les ofQciers que parmi les enseignes. Les jeunes gens de 
bonne famille qui ne veulent pas suivre la carrière militaire 
obtiennent l'autorisation de s'engager, à condition de s'habiller 
et de s'équiper à leurs frais. Après un an de présence aux dra- 
peaux ffn leur accorde un congé de deux ans, après quoi ils 
sont classés dans la rései*ve et de là dans la landwehr du pre- 
mier ban. 

Une partie des cadres de cette landwehr est soldée. Elle se 
réunit tous les ans une semaine au printemps et trois semaines 
en automne pour s'exercer aux manœuvres. 

Pour devenir officier, il faut subir un nouvel examen. Depuis 
le grade de sous-lieutenant jusqu'à celui de major inclusive- 
ment on avance par rang d'ancienneté : au-delà c'est au choix 
du roi. 

Un grand nombre d'emplois civils sont donnés selon leur 
importance aux officiers, aux sous-officiers et aux soldats qui 
ont un nombre déterminé d'années de service. On diminue 

nsî la masse des pensions de retraite, on retient sous les dra- 
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peauiK une Coule d exr^ten^ ^<l«t9 et Vw .augo^pLe la eonsÂ- 
ilération pour Fétat militaire. 

Les examens subis sont une preuve pu de fortune ou de ca- 
pacité} il en résulte, dans les deu^i^ cas, que les o^Qciers sont, par 
Jeur éducatioQ , au piveau d^s piptables de la soc^é^é ,^ ce qm 
n'est pas indif£i$reiit çQua le rapport pplitiq^ue. La moitié seule- 
ment de l'armée est aoldée : el)e ^ de b^ns c^dr^s. Itfais il îaiut 
avouer que les babitud^s 4^ citadins , contractées soit par ies 
bomipes de la réserve , ^oit par ceux de la land^ehr , dp^vfipt 
s'opposer ai^ développement de Tesprit mtiHaire. Cette orgaDÎ- 
satioq, excellente pour résister ^ un^ invasion contraire k Vo.- 
piiuon natipuaje , ne parait pius avoir la même valeur dans Ip 
cas où la nation serait mécontente du gouvernement. La land- 
webr s'animerait d'un esprit plus militaire sur le territoire en- 
nemi ', mais il est doutei^^i; qu'elle put résistiSr k de$ troppes 
aguer/ies par des exercices permanens. D'ailleurs, si le budj^t 
de la guerre suffit pour payer cette amiée en temps ordinaire, 
il ne sulG^ait plus lorsque les dépenses seraient doublées , à 
moij^s de subsides étrangers. Du reste, la levée de boucliers 
contre JXapoléon n'é(tant qu'une e^^^eptipn, il faut attendrie que 
le jt^n^ips nous apprenne .la valeur de cette institution. 

En Russie , on emploie comme en Prusse le recrutement 
forcé; maif il porte ici toutenitier si^r les serfs des seigneurs 
ou de la couronne. Les recrues doivent avoir, efi général, ie 
18 à 25 ans. On en fixe le nombre à chaque seigneur, qui les 
choisit arbitrairement 4^ns tous ses domaii^QS. On sent qu'ils 
ne doivent pas livrer leurs me^illeurs sujets. Ces récrues sont 
envoyées indistinctement dans tous les régin^ens , et de préfé- 
rence vers les points les plus éloignés; ellcis ^JLyef^i servir 
.25 ans. Connue il régne un désordre effrayant dans j'adminis- 
tration militaire, et que la plupart des fonctionnaires cberch^iit 
à s'enrichir aux dépens des soldats, on calcule que le t^e^ en- 
viron des recrues périssent dans les premiers mois de leur for^ 
vice, tant par l'effet des privations , que par suite des regrets 
qu'ils éprouvent à s'éloigner des foyers paternels. £n perdant 
pour toujours Tespoir de revoir leurs faj(nilles, les soldats s'at- 
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Mçbf»^, i^ e^t irrai , davantage à kuics. drapeaux , et ne déser- 
^WU^WW à riqlérieur : cet avantage diminue lorsqu'ils se 
Mr^uy^t. daq? m pays étranger, dont la fertilité les engage à 
<i^W<^^ï^WT te.fti^ apmpatriotes , aoit pour vivre du travail* dé 
leiirs u^]%y mt j^ipft pour «ftangor deaarti. Qu^ind le temps 
<^;tewr ^fifWif?^ gsi^ empiré, Wen pc^u rentftent dans kurs foyers J 
}^ Pl!lFaJ^Rnt fil^s^^M flans le&^rot^ dé pantffo» , qui sont des 
«ffiÇcep 4ft çQrop^gpie$ de Kéléianf . 

Q^ P^Q^ te» «a4s*offi«iei:» partni les soldats. Peu 4e sons- 
f?|ïifîif rs 4«YJffiW»t officiers. On ne {{acnçnt à ee grade qu'eil 
fiMf^n^ PSr^ 1^8 ^jQoles militaires, ou en entrant i|omme éléte* 
enseigne 4m^ «» régiment. En temps de paix., ravancement 
a lieu par ancienneté. Une partie des emplois civiJs-Bont donnés» 
f^î^ïf^ en i^r^?^9 wx militaires de tout grade, et mépe dans 
u|a^ pppportipn jj^Jus grande. 

L^^ ^ép^s^ cqnsidétables qufi la Russie est obligée de feiçe 
fqnp J'eQtretien 4^ 9fis armées, Timmensc étendue de ses froo^ 
«ti^ne^, reiident, siiiy^nt l'auteur, cette puissance bien^nioint 
redoytabl^ qu'on qe iQ croît comiBUtiéoiient, pour port^ U 
guerre bfirs de sop tecmtoire. Il pense, aif ooiitraire, qu'elle est 
|^§ilfaitei)[)ent bieq org^mis^e pour ûA|e guerre défenâve. Ce^ 
.partit tpm§fpis svy^t à contestation. 

' A^«l«f^ 1? révolution de 1930, la France recrutait ses troupe^ 
eaf eiir^lement yplontfurie ef pàK rçcruiement forcé. Les re- 
^Hêlii^m^ Ç^oim^, par h xoiedasocf, parmi le& jeunes gens 
W\ ^^aîept a|tei«t feur yingtiôm^ année* Elles pouvaient se 
f^ire remplacer, et dey^jent aervirl^uit ans. On lei dispersait 
^n basar/^ dai?^ les r^ginp^ns, fit fille» étaient presque toujobni 
^^tm?^ «Q«s iÇ flfapsçaji ; ans^i h nosta^ifi et la désertion y 

^ :s9M?-f^%ii^s étaieflt choi^ parmi le$ soldats. Le tieirs 
dçspiçplois ^'pfGjwe^s ét^içflt a<JCordés- auK sons-officieiss, les 
^??? >»?r;S aifjc élèves de? .écoieç jwiJU^irp^, Poyr le* j|;radei su- 
périeurs, les deux tiers étaient dopN^ 4 Tansiienncté^ et ie tiers 
^auçhpiy. . 

N^ 28. 2e SÉRIE. T. 10. AVRIL 1835. 9 
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Les pensions de retraites étant trè»-faibles , les militaires 
n'ayant point la perspective d'occuper quelque emploi ciril , 
après leur temps de serrice» l'avancement étant d'ailleurs fort 
Lent, et la considération tout-à-fait tombée dans l'opinion , il 
^'ensuivait que presque toutes les recrues qui avaient quelque 
argent «e faisaient remplacer^ que les officiers de bonne famille 
se retiraient dès qu'un hérituge ou quelque événement heureux 
pouvait leur procurer une position indépendante, et qu'il ne 
restait parmi lefc soldats et les sous-officiers que des hommes 
tirés de la classe la plus pauvre et la plus ignorante; et parmi 
lesrâfGciers que ceux qui, sans fortune et trop souvent sans 
^^ttcatien , n'avaient d'autre ressource que de suivre cette in- 
grate carrière. 

Ces quatre organisations bien distinctes sont très-bien dé^ 
crites par M. de Chambray. Il conclut de leur comparaison , 
qu'en Fraïice, les ofQciers sont moins instruits, moins considé- 
rés 9 moins identifiés avec le pouvoir, moins attachés , en un 
mot, par leur intérêt personnel et par leur position sociale, au 
gouvernement et à l'ordre établi, que dans les autres pays dont 
ii a parlé. Sous le rapport de la dépense, après l'Angleterre, 
qui est dans un cas exceptionnel, c'est encore la France qui est 
classée la dernière. L'auteur passe ensuite rapidement en revue 
les autres considérations qui doivent influer sur la bonne con- 
stitution de la guerre 5 l'aptitude physique des peuples pour le 
senrice mUitaire, l'organisation , la discipline, la formation et 
les manœuvres des troupes , les méthodes de guerre mises en 
pratique, la fermeté à supporter les marches, les fatigues et les 
privations, il veut qu'on examine et que l'on compare les ad^ 
onnistrations militaires, les matériels de guerre, les systèmes 
suivis par les généraux, l'esprit des populations et les circon- 
stances tepographiques de leurs frontières. Tous ces objets mo- 
difient nécessairement la force relative des puissances. Il est 
£âtolieux que presque sur tous les points , la France paraisse à 
l^àuteur inférieure à ses rivales. 

M. de Chambray avance en principe que les puissances qui 
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auront bien coBstitué la guerre, obtiendront par la guerre 'ine 
supériorité constante. Il démontre fort bien, par des exemples 
tirés de . l'histoire, combien le sort des em{nres est lié à cette 
supériorité toute guerrière. Je suis seulement surpris quUl aif 
conclu, comme je Tai déjà fait remarquer^ que la Russie était 
très-bien constituée pour la défense et non poorrjuttaqae. Une 
puissance qui , dans l'espace dq cent trente ans, a décuplé d'ë- 
tendue et de population, qui a contribué le pknà nwreraerwi 
empire tel que celui de Napoléon, qui sonseos'yettx encore a 
conquis la Pologne et rendu la Turquie trîbntail*e; mie telle 
puissance^ dis^je, qui s'accroît chaque jour et qui ne reculé jan 
mais« doit être, ce me semble, assez bien organisée pour l'al^ 
taque* Ses succès, sont-ils dus à des circonstances heureuses? 
Serait-€sUe, çomm^ Aome, plus constante dans sèn ambitions 
plus opiîp^tre dans ses revers? Je ne. sais; mais ce-dont je ne 
doute nullement, c'est qu'à des yenx non fascinés l'Europt 
prend aujourd'hui de plus en plu&la physionomie de-la Grèce', 
au temps de Démostbène. Si je ne m^ tconape , la France?, c'est 
Athènes avec ses sophistes bavards, son faixe, ses- beau^-avts , 
son génie, et quelquefois sa folle- fatuité 5 l'Angleterre, c'est 
Sparte avec ses vieilles lois, en décrépitude; rAutriche, c'est la 
Béotie aux bannes, gens, aux. mœur&. naïves et palriarchaies; la 
Prusse, ce sont les Thessaliens courtisans de la Macédoine; la 
Russie enfin, c'est cette mème-Macédoine acculée aux peopks 
barbares , qui grandit subitement et menace de tout envahir; 
d'autant plus forte qu'elle marche tandis que nous discutons^ 
d'autant plus, effrayante, que depuis cent ans elle poarsait< tou- 
jours son but, quand nous cherchons encore le nôtres 

Dans son dernier chapitre, l'auteur examine les institotioiis 
militaires dansL leur rapport avec les institutions civiles cC^polA- 
tiquesi^ Après une dissertation tout-à-*fait luminense sor laéi^ 
verse nature des gouvernem^ns , il distingue les eonstitnitlbns 
improvisées des constitutions qui se forment à la longue éH par 
les besoios du temps. L'auteur penche pour ces dernières et avec 
raison; mais il oublie peut-être que les constitutiops qu'il ap- 
pelle improvisées ne sont ordinairement que le résultat d'une 



e^uf^woa prddutie par 'àes bêisoihs nouveaux qull Taul aussi sa- 
iM^ire, à moins qu'eHés ne ^îent Teffet d^ûiie maladroite imî- 
lation, auquel cas il est tout-à-fàit dans son droit. 'Je doute , 
par exemple, quô l'on fmisse appeler imp'roviséeis, tes constitu- 
tions successives dont on a doté la France dépuiis i7is9: S*il y 
ent jamais fm résultat nécessaire d'une cause insurmontable, ce 
fut' certes celui-là. Et au fond, hors certaines formes exté^ 
lieures, ne se ressemblent-elTes pas foutes? NVst-ce pas toujours 
la séparation des pouToirs lég^islatif , exécutif et judiciaire, une 
chambre de députés librement élue et influant sur lei^ destinées 
dei Tétat , et le niTellemient de tous lés droits sociaux? iSfe peut- 
on pas affirmer qu'éorit ou non éorh, tout cela est pa&sé dans 
fips mœurS? Je n'adopterai donc la distinction de M. de Chain- 
bfa^y ; qu'îHiiant qu'il l'appliquerait à dés essais tels que celui 
4||ii eut li'eu à l^aples lorsqu^om y prôelània la (;onstîtutioil es^ 
jpagnote» Je suis intimement cenvainco que la inéfôrme anglaise 
et la ^foliition française sxint plutôt IVffèt du temps que celui 
du'caprlce, duliasc^rd oU d*\im conjuration d'hommes exaMs. 
Il n'y a là rien d'inii]f»itytisé^ C'est un lac qui se remplit peu à 
peQetqni fitfiit par débo^der% It n'y a, comme on sait , nul ^^et 
/sUtt» Cause. L'essai dé Napîes jprouvè même qu'une partie de la 
flopulalion avait déjà changé de mœurs. Un véritable homme 
d'état doit accepter ces faits sans se regimber contre. II est 
natéme des cas où les mcèurs peuVerrt éftré changées violemment. 
Ceta réussit ou non suivant les étrconstances. Lycurgue, pour 
établir ses lois 6rngulièl*es,'troiiva sans doute, dans la pauvreté 
de :ses concitoyens, dl9S facilités qui manquèrent à Agis et k 
Géomène lorsqu'ils vouiât^ent Timi ter, Pie^rre-le -Grand parvint 
à changer ïeà mmnrs d'une partie de son peuple , malgré ses 
«Mftrmiiffes. Mahmôut y a ét^hôué. Alîer prêcher ïe protestan- 
-tîSimè en Espagne, de serait vouloir rallumer les bûchers de 
JUtiquiisitîon : la réforme au contraire so répandît , sans difii- 
iCttlté, en Allemagne, au quinzième siècle. La convention fut 
•éjQOUtée , lorsqii'eile paria liberté , égalité . indépendance j elle 
ne le fut plus, lorsqu'à lapilace d'un culte vreilli , miiis non 
ttombé*, elle voulut im|ioser celui de la diessc Raison. Il faiit 
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diKie ^tilsn se garder de croire que toute secousse riolente in- 
âiq[oe^0é^i%mènliâiné improvisation. L'àiitenr, en parlant 
des Mttfitittitiôàii^eriteSj aurait dû disUngùer celles qui sont m- 
tètÊpeiHws èe eelîes qui arrivent à point nomniié, et qui ne JTonl 
qnel^aUserce'qttèto'ut le mondé a dans té cœur. 

M» de ChaïÉibray établit que : « Quelle que soit l'orgatiisatioili 
» ftoliti4|iie et sàôiaté des états , Hfenà que les gouvemans dis- 
« poëeiit d'tthè fo^rce armée suffisante pour assurer Texécutioii 
i> des lois,. nCiàmtenir l*ord're Â Intérieur, repousser lés enne- 
à» mis extéri^iïrk, et què'c'^t une condition d'existence qui ne 
<»sottffire jamais d^éxcèplioÀ.'A Cette foi^ce doit, selon lài, être 
{itoi ou moinisxonkidéràble , tUTTant risolément dès états , là 
pureté des 'meeui^,- l^àfl^enéé dé là religion, la soumission des 
féujAei^. T&tt cela 'est très^vrai. Mais eh affirmant, qû'elqu'e^ 
i^nieB plus loin j que les états sans constitution écrite ont pîti^ 
"de fkeilité que les autres à organiser une force qui remplisse 
"tontes ces conditions , Fauteur lïous a paru de nouveau livré h 
la préoetupàtion ^ùe Àèus avons déjà signalée. Il juge de trop 
près les> rév^^lntions. Il aurait été plus juste de dire^ qu'après 
iRes-grândës secousses sociales, il faut du temps pour harmoniser 
toute» les institutions. Mais, de ce qu'on a rottipu avec le passé, 
pour remplacer le ijiehsônge par la vérité , il né s'ensuk pas 
.qu'à tcTttt jàmats lés peuplée ^ qui ont cherché à se donner une 
wrarellé coftstitàtion analogue à leurs iioiivelleis îhœurs, né 
{missent pas parvenir à cette stabilité si vantée, qui , si Von en 
juge par l'histoire, n'eist pas pïôs Tàpànàge exclusif des mouar- 
«fhîés que des républiques , et n'appartient pas davantage hux 
vieux gouvernemens qu'aux jeunes états constitués à la mo- 
derne. 

Pour atteindre le but indiqué pliisbàut, Vàiîrteur préfère les 
«ran^ies ^péH-manentés aux armées temporaires ; il veut que Tar- 
liié« *sdrt «eiltî^ettieAt îà la disposition dé celui ou dé céu^ q>u 
-fowti^ifwtt, tl '€(a}dh 'afttaiche lefs Militaires à leurs devoirs et ^ 
leurs drapeaux pchr dés catf^es inbrales , teïWs que Tesprit reli- 
'gitiix, l'esprit de corps, le point d'honneur, le palrtotisirie et 
rintérét personnel. Il désirerait que cet intérêt personnel con- 
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cordÀt avec le maintien de Tordre politique et de Tordre so- 
cial existans. Si Ton ne pouvait y intéresser tous les miUUûm , 
il voudrait y rattacher le corps des officiers, ou tout au mmon 
les principaux chefs. Ces principes sont d'une incontestable atî* 
lité : mais ils sont plus faciles à comprendre qu'à p.ratM}u«r. 
L'auteur trouve toutefois qu'en Angleterre et en Russie cet ac- 
cord subsiste , en ce que les soldats, bien traités et astreint» à 
une discipline rigoureuse, y sont habituellement tirés des der» 
nières classes de la société , et que les officiers appal^tielKlent 
tous au contraire à la classe dominante. En Prusse , Taccord 
existe encore, parce qu'au moyen des examens exigés, le corps 
d'officiers ne se recrute guère que parmi les hommes qui ont 
de l'instruction^ ce qui est une condition tacite de fcMrtune. En 
France, au contraire, Tétat militaire, sans avenir, sans oonsidé* 
ration, sans droits politiques, est abandonné à la dernière classe 
du peuple j et comme la plupart des officiers ont commencé par 
être soldats, que ceux qui ont quelque fortune se hâtent de ren- 
trer dans la vie civile, que les généraux les plus illustres ne sont 
souvent que des prolétaires, il en résulte que l'armée n'apparu 
tient pas à la classe influente, et n'a d'autre intérêt à la défense 
de Tordre établi que le maintien de sa solde, que des factieux 
vainqueurs peuvent tout aussi bien lui assurer. 

Jamais de plus tristes vérités n'ont été posées avec autant 
d'évidence et de clarté. Mais à quoi servira ce tableau? Encore 
un prophète criant dans le désert ! Moi aussi, de ma faible main, 
j'avais écrit en 1829, et dans ce même journal : 

Que celui qui a le droit et les prérogatives soit chargé de la 
défense. 

Que celui qui a la jouissance ait les inquiétudes. 

Que l'épine suive la rose. 

Je le répéterai encore : Le seul remède à tous nos maux, 
celui qui est clair comme le jour, mais que l'absurde aristocratie 
d'argent qui nous gouverne ne sait pas ou ne veut pmi aperce- 
voir, consiste en deux préceptes fort simples. 

i° Là où est l'influence sociale, il faut qu'il y ait influence 
politique. 
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2° Là OÙ sont les privilèges doivent être la fatigue et les 
périls. 

Quoi de plus incroyable, en effet, que de voir deux millions 
de gardes nationaux prendre niaisement les armes, passer des 
nuits blanches, risquer leur vie dans les émeutes j pourquoi? 
Pour défendre les prérogatives de quelques milliers d'électeurs 
qui les méprisent ! 

Quoi de plus contradictoire que d'entrer dans un salon où 
Ton trouve fort bonne compagnie et pas un électeur, tandis que 
rhomme politique , l'électeur à deux cents francs , le puissant 
du jour, en un mot, que son défaut d^éducation condamne à la 
porte, attend humblement dans Tantichambre que le monsieur 
prolétaire veuille bien lui faire Fhonneur de l'écouter un 
instant! 

If est-il pas intolérable que dans un pays qui se dit civilisé, 
chez un peuple qui prétend avoir reconquis sa liberté, Tor stu- 
pide décide du mérite^ et que la capacité soit comptée pour 
rieut lorsque l'histoire est là pour nous enseigner qu'à toutes 
les époques et sous toutes les formes de gouvernement , même 
aux temps de la féodalité , des parlemens et des communes , 
c'est la capacité qui s^est emparée du pouvoir, et qui ne l'a con- 
servé qu*à ce titre? 

Je sais que Ton a dit : Mais l'adjonction des capacités ne 
produirait tout au plus que trente mille électeurs ! Et n'est-ce 
rien que d'acquérir, parmi les hommes les plus éclairés, trente 
mille amis au gouvernement. Mais notre machine constitution- 
nelle peut à peine fonctionner j la chambre des pairs n'a pas de 
racines dans le pays ^ les électeurs même se lassent d'exercer 
leurs droits, et rien n'est si difficile que de classer les capacités. 
Tous vous trompez : rien n'est si facile 5 mais c'est que vous ne 
le voulez pas. Déclarez que tout citoyen ayant soixante mille 
francs de rentes honorablement acquises sera pair, et vous ver- 
rez si la pairie ne sera pas influente et indépendante. En aug- 
mentant le nombre des électeurs, faites voter par canton, et 
vous les trouverez toujours prêts. Donnez des demi-pensions 
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(Iq retraite et c|es droits po1iti€[ues aux militaires qui les de- - 
manderont après vingt ans de service ^ et en favorisant le tréspr 
vous rattacherez Farmj^e à la nation. Quant aux artia^s et aux 
littérateurs prolétaires qui régentent et troublent la Franoç 
parce qu'ils sont tout et rien, est-il c|ouc imj^ossible de. les ral- 
lier à Faction politique ? Une profession méritée p^r des ef a^ 
mens, la deuxième édition consciencieuse d'un ouvrage 4^ 
longue haleine , cinquante représentations d'un^ pièce die tl|éà- 
tre, trois expositions successives d'un bon QuvEag^, au «§îaipfi, 
et bien d'autres combinaisons encore, ne peuvent-elles pan èirp 
des preuves manifestes d'un talent fait pour obtenir uqe jusl^ 
influence sur les intérêts du pays ? 

J'en reviens à l'auteur. Son liyre est écrit avec pi*ofopdei|r et 
bonne foi. J'ai cru entrevoir, mais vaguement, qu'en général 
il goûte peu les grande ébr^nlemena politiques, et q^e sou« ce 
rapport il n'a pas une haute ^time pour potrfB dernière révo- 
lution. Aussi le dit-il lui-même ; Inee^ fer ignés. Si je me ^uis 
trompé, s'il n'^^ttaque réellement que le pitoyable ré$ulfat que 
nous voyons^ je tombe d'accord de tout ce qu'il voudra. Op , 
ne craignons p^s de le publier : dans l'état actuel des cho$e^ , 
nos institutions politiques ne sont pas en harmonie avec Ip 
principe du gouvernement, qui est ou qui doif être la démot- 
erafie de ta capacité} nos institutions militaires n'onf pas le 
mpindrQ rapport avec nos institutions poli|;iques : il n'y a riep 
4e sQlide dans tout ce qui existe aujourd'hui , si ce n'est VQpi- 
nion, qui ne veut pas rétrograder et qui cherche. Elle trouver^, 
quand de véritables hommes d'état arriveront au pouvoir , et 
quand le pionarqiie, mlei^x ÇQifseillé, jugera que la consolida- 
tion de l'inQuence ppli tique i^ foutes l^s capaçijt,és sopi^les, ei^t 
sa propre consolidation. Ju^ques 1^ attendons , p^is ne dése^- 
p^roi^spas. Grivet, 
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DE LA VENDÉE MILITAIRE. 

CHAPITRE III, 

Politique générak des insurgée. 

S !«'«— Politique extërieiire de rinsurrection. 

La question de la politique générale d'un parti révolté 
pourrait être traitée négativement: en effet , nés de passions 
violentes et d'intérêt souvent inconciliables, ces mouvemens 
désordonnés , qui placent Tanarchie dans les camps comme 
dans les conseils, manquent presque toujours de Tunité et de 
la suite nécessaires pour agir d'après un plan raisonné : les 
nombreuses parties hétérogènes de cette matière volcanique . 
se meuvent donc , sans ensemble , d'après des impulsions 
partielles souvent contraires ; le gouvernement , pour pea 
qu'il profite de son organisation vigoureuse et unitaire, doit 
tôt ou tard sortir victorieux de cette lutte, où les boutades et 
le fanatisme ont le plus de part : cherchons néanmoins à réu-» 
mr le peu de principes politiques, dont les guerres civiles de 
l'Ouest, démontrent l'utilité. 

ifo 29< 2e siBiE. T. 10. MAI 1835. 10 
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Une insurrection entretient des rapports soit avec Tétran- 
ger soit avec la nation dont elle fait partie intégrante, soit 
avec la province où elle éclate : étudions d^abord les pre- 
miers qui influent sur le succès et sur Texistence même du 
parti insurgé. 

Un axiome qu'il serait presqu inutile de rappeler, c'est 
qu il n'y a p^s de guerre civile possible 99Tis l'appui d'une 
puissance étrangère : ainsi les princes allemands, et surtout les 
Anglais ranimèrent souvent nos guerres de religion; Louis 
XIV soutint , en Ecosse, le parti du prétendant, en Hongrie, 
les mécontens ^ plus tard, les Anglais, les puissances barba- 
resques , la France et la Sardaigne, aidèrent successivement 
les révoltés corses; sous Louis XVI , la France protégea 
l'émancipation des Etatis-Unis ; et de nos jours, la Vendée 
fut en partie l'œuvre machiavélique des Anglais, qui, indif- 
férens sur le sort de la dynastie des Bourbons et du principe 
de la légitimité, ne cherchèrent qu'à nous affaiblir pour 
avoir une part de nos débris ; en Espagne , ces mêmes auxiliaires 
intéressés entretinrent par leur argent , leurs flottes , leurs 
armées, cette fameuse guerre d'insurrection, prélude de nos 
désastres. 

11 est des nations , qui , à cause de la méfiance générale 
qu'inspirent leurs conquêtes précédentes , de leur modéra- 
tion actuelle, de la (Juasi 4épen<lance qù les a placés cette 
Nouvelle disposition , peuvent difiicilement entreprendre 
quelque chose dans un but de grandeur ou d'utilité pour elles ; 
cependant ; excitées par les souvenirs encore récens d'aune 
époque mémorable, plus encore par un excédant de popula- 
tion et d'énergie, elles ont besoin d*agir et de sortir de leurs 
limites: suivant lés diverses vicissitudes du pouvoir , <jui , 
comme dans toutes les époques critiques et de transition, vit 
au jour le jour, éludant une à tine les diiScultéé au risque 
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d^en retrouver d antres le lendeBuôn, ces patioiis iront d^ 
fendre td principe dansjm pays, plus tard rétablir atllenrs^ 
5e déVoaant toujours avec la même générosité. 

Ce secours paraîtra d^autant plus précieux pour une in^ 
Burrection qu'il sera désintéressé^ et qu'ayant été envoyé av^c 
Tassentiment des puissances^ selon-toutes les règles de la di^ 
plomatie, il ne peut porter aitcim ombrage : sa seule appari- 
tion suffira souvent pour tout décider en faveur du parti pro- 
tégé par le monde entier. 

Cependant les insurgés croiront toujours leurs intérêts 
sacrifiés aux vues du congrès européen, si ce n est à celles dé 
la puissance auxiliaire; ils penset^nt être le jouet d^ intri-^ 
gués ou indécisions de la diplomatie ; et lejn* ^use, tout en 
triomphant , perdra son dtfact^ national ; leur prospérité 
paraîtra préparée par des institutions paHbis étrangères et 
tout k la convenance des éuts médiateurs; enfin ce qtn peut 
le plus mettre en déÇanœ contre un pareil secours ^ ce sera 
la crf inte de voir tontes les illustrations éloignées , persécn-^ 
tées, démolies bu sacHfiéçs , et les souvenirs même à€ la 
Itate proscrits : défiances ridicules et toujouts fatales. 

Il est dès puissances condamnées k d^oieurer longt^nps 
ennemies irréconciliables : les insurgés qui agitent V\me 
d^ellèsnê doivent pas néanmoins compter surTâppui sincère 
de Tautre, dont tous les rapports tendront bien plus tôt è 
affiiiblîh la nation entière qu'à relever un des deux partial 
Parmi leschaucea, si diverses, si nombreuses, qui attendent 
ou menacent un grand peuple itgité, plusijeurs sont biep autre» 
ment avantageuses, à une puissance éiratigère', que ^lles^qui 
feraient triomphe!* la révolte. 

- Les Ànglaia envisagèrent ainsi là question de POueàt , 
lors de la prônièré révolution; comme la république, -ils 
redoutaient ce parti , qui eût aineué àu^^uvoir dès hommes 
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énergiques et capables , et ne le secoururent qu autant quM 
était nécessaire pour entretenir une guerre civile si fatale à la 
France. Les généraux et officiers royalistes, eux-mêmes, 
furent constamment en garde contre cette perfide politi- 
que. L'histoire leur doit de dire que dans leurs relations 
avec le cabinet de Saint-James , ils se montrèrent presque 
toujours Français et souvent au détriment de leurs propres 
intérêts* 

« Les Vendéens ont éprouvé différentes fois , écrivait le 
D 13 mars 1796, le comité royal de Paris , le perfide ma- 
» chiavélisme de FAngleterre, qui, lorsqu'elle les voyait 
.» trop puissans , leur retirait ses secours, ou lorsqu'elle les 
» voyait trop épuisés ou dans l'impossibilité de faire une 
V heureuse diversion , les soutenait. Les Vendéens doivent 
« se maintenir bien unis avec les chouans... car ils doivent 
M être convaincus que jamais la monarchie de nos ancêtres 
M ne sera honorablement rétablie que par les Français. 

» Faiscms-nous reconnaître des étrangers, comme puîs- 
» sance , non comme un reste de parti que l'humanité com- 
» mande de protéger , disait Puisaye , celui de tous les chefs 
» de l'insurrection le moins défavorable aux Anglais : ne 
)> .mandions pas des secours, mais contractons des emprunts ^ 
>) ouvrons avec la Grande-Bretagne des communications , 
» non par cette foule d'intrigans en mission qui travaillent 
» pour eux , mais par de francs militaires , députés des 
» généraux auprès de la puissance centrale. » 
.. Ces principes ne pouvaient pas s'accorder, avec les inten- 
tions des étrangers*, aussi les Anglais parurent apprendre 
avec satisfaction le supplice des émigrés pris à Quiberon ; 
oubliant les égards dus au courage malheureux , ils mani- 
festèrent le regret que tous les Français qui étaient alors 
en Angleterre y et Puisaye à leur tête y ne se fussent pas 
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trcui^és réunis a leurs lâches camarades « pour subir le 
même sort (1). 

<i L' infâme Espagne, qui nous promettait de recevoir le 
» Gomte d'Artois et de nous Fenyoyer par terre à la tète 
» d'une armée , nous a trahie sans pudeur, s'écriait Georges, 
» en 1795 , lors même qu elle nous recommandait de nous 
» méfier de l'Anglais , qui , de son côté , fait peu de cas de 
» nous. » 

Les Espagnols, pendant la ligue; les Anglais, lors des 
guerres de religion , sous Louis XIII , entretinrent égale- 
ment nos divisions pour nous affaiblir : Les partis pas plus 
que les états ne gagnent à l'alliance de perfides étrangers ; ils 
doivent les tenir éloignés pour vider leurs affaires en famille : 
cette vérité est , pour le bonheur des nations , une de celles 
qu'il faut le plus s'efforcer de rendre populaire» 

Mithridate, roi de Pont, ayant envahi l'Asie que Sylla l\ii 
avait précédemment arrachée par victoire et par traité , pro- 
posa à Sertorius , qui , alors faisait en Espagne , contre sa 
patrie , la guerre d'insurrection , de lie reconnaître et de se- 
liguer ensemble pour combattre le gouvernement de Rome : 
Sertorius, malgré l'avis unanime de son sénat, répondit: 
qu il voulait triompher en augmentant la gloire et la puis- 
sance du nom romain^ non en les diminuant: Jl recon- 
naissait Mithridate comme possesseur de ta Capadoce et 
delà Bithj" nie ^ mais il ne souffrirait jamais quil rentrât 
dans les provinces conquises. En apprenant cette noble 
réponse, que les chefs de parti devraient toujours avoir 
présente à la mémoire, et quoiqu'il acceptât l'alliance 
et les conditions , le roi de Pont ne put s'empêcher de dire : 

(1) Lettre de Villaret-loyense, commandant les forces navales de la 
république » au commissaire de la marine Redon, le 15 aodl 1795^ 
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Si Sènorius, proscrit en Espagne ^ nous assigne des limites 
et nous menace de la guerre, comment nous traitera^t^l 
qàatid il sera dans Borne? 

,Uuë autre difficulté paur une insUrrectioa est de pro- 
longer, la guerre aveo suite et ensemble ^ sans une armée 
régulière , c(ui^ elle-même, ne |>ourrait être organisée sans 
le secours de quelque état indépendant et voisin : mai» Ud 
allié ne s'engage dans une pareille lutte qu autant qu'il 
obtient pour garantie des places de sûreté ^ précautions de sa 
part c[ui pourraient bien devenir fatales à F insurrection. 
Les Anglais, sous Charles VI et sous Louis XIII , annu- 
lèrent bientôt les partis qu'ils étaient venus soutenir; et les 
cortès, qui, pendant la guerre de l'indépendance espagnole, 
appelèrent chez, eux l'armée britannique, n'eurent pas à se 
louer des résultats définitifs de coopération. 

On le voit, la politique extérieure d'une insurrection, 
roule,, pour ainsi dire, dans un cercle vicieux, d'où il est 
bien difficile au parti de sortir, s'il h! est pas assez fort pour 
marcher de lui-même et se soutenir contre tous. 

Un allié extérieur est indispensable pour enôourager les 
rebelles , les approvi^onner d'armes et dé vivres ; aidei^ à 
l'organisation d'un pouvoir et de forces régulières; recueillir 
et ranimer les débris en cas.de revers. 

Mais cet allié fait souvent payer cher un setsDurs par 
fois peu utile, surtout lorsqu'on est sur le point d'at** 
teindre le. but qu'on s'était proposé; il a de plus l'inconvé-^ 
nient de dénationaliser l'insurrection, toutes les fois que 
celle-ci est sous sa dépendance. 

Ces deux écueils, que l'on ne peut à la fois éviter, sont 
une heureuse garantie contre la guerre civile, qui n'a quel- 
que chance de succès qu'avec un parti assez puissant, assez 
homogène, pour pouvoir lutter contre le reste de la nation. 
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et se passer d'alUéi.au dehors, parti tel qu il n en existe pas 
aujourd'hui parmi nous. 

S 2. — Politique A Tégard da fiays insurgé. 

• » • 

Dans la politique intérieure, il faut comprendre les rap- 
ports des insurgés ivfdc le pays aa milieu duquel on combat, 
avec les étrangers qui prennent parti dans la lutte, avec la 
nation entière, enfin avec le gouvernement contre qui la ré- 
volte a lieu. 

Cest déjà un assesfi grand malheur pour une contrée d'être 
le théâtre de là guçrre civile; le parti qiii y a établi son 
champ de bataillé, d6it donc ne pas ruiner la population, ni 
la fatiguer inutilement. 

Henri IV, roi de Navarxe et chef des huguenots, laissait, 
dans La Bochelle, sous ses yeux, la liberté du culte catho- 
lique^ Sertoriùs, que sa réputation militaire avait fait appe- 
ler en Lusitanie, y domina ainsi qu'en Espagne, plus encore 
par sa modération que par la force des armes. 

La Péninsule , alors minée par les exactions et désordres 
que les armées romaines y avaient commis depuis tant d'an* 
nées^ se soumît avec joie à l'autorité douce et protectrice de 
ce chef habile : les villes furent exemptes de logemens mili- 
taires, charge qui était si pesante pour les populations ibé- 
riennes ; chaque jour le camp était dressé en dehors des fau- 
bourgs; et, comme le mmndre soldat, Sertorius y avait sa 
tente. 

«Mais, plus encore, Sertorius les gagnart-il, dit Plutar- 
» que, par ce qu'il fit à leurs enfans : car, de tous les peuples 
» et pays qui. étaient sous son obéissance, il envoya quérir 
» les jeunes enfans des meilleures et plus nobles maisons, et 
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» les fit tous assembler dedans Osca^ bonne et grande ville, 
» où il leur bailla des maîtres pour leur enseigner les scien- 
» ces et les lettres, tant grecques que latines, donnant h en* 
y» tendre à leurs parens que c'était afin que quand ils seraient 
» grands ils en fussent plus idoines à être employés aux af- 
)> faires de la chose publique : mais, à la vérité, c'étaient 
» otages qu'il prenait finement d'eux pour s'assurer de leur 
» foi et loyauté. Si étaient les pères fort joyeux de voir leura 
)> enfans vêtus à la guise romaine de belles robes longues, 
)> brodées de pourpre tout à l'entour, aller honnêtement 
» aux écoles, que Sertorius payait leur dépense, et que lui- 
» même bien souvent prenait la peine de les examiner, pour 
» voir comment ils avaient profité, et qu'il faisait des pré- 
» sens à ceux qui avaient le mieux étudié, leur donnant 
» certaines bagues et joyaux à pendre au col , que les Ro- 
» mains appellent bullus ; tellement qu'étant alors la cou*- 
» tume en Espagne, que ceux qui éiftient à l'entour du 
» prince ou du capitaine mourussent avec lui quand il v^ 
» nait à mourir, et étant cette coutume de se dévouer ainsi 
» volontairement k mourir quand et son seigneur appelée 
» par les barbares la dévotion, il y en avait bien peu de 
M leurs écuyers ou de leurs plus familiers, qui se dévouas- 
» sent ainsi à mourir quand et les autres capitaines ; mais 
» au contraire plusieurs milliers d'hommes suivaient ordi<- 
» nairemeiit Sertorius ayant voué de perdre leurs vies quand 
): il perdrait la sienne. » 

Cette habile politique de l'illustre proscrit , ne fut pas 
toujours celle des généraux vendéens : les Bonchamps, les 
Lescure, les d'Elbée, les Larochejacquelein> déployèrent des 
talens et des vertus militaires \ mais quelques-uns de leurs 
successeurs firent plus de mal au pays que la république 
fUeipmèmç: ils n'y prolongèrent leur domination et la guerre 
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qu'en s'environnant d'homnes tarés propres à servir d'instm- 
mens de terreur. 

Viriathe, ce fameux chef de parti, qui, pendant dix an- 
nées, fit palîr la fortune romaine en Espagne, appela les Lu- 
sitaniens aux armes en leur persuadant que la politique et 
la haine du sénat ne leur laissaient d^ autre chance de salut 
que la révolte. 

En 1761^ Paoli, pour exciter ses compatriotes, fit décider 
par la consulte , qu un homme de paille , représentant le 
général génois Grimaldi, serait pendu en effigie jusqu'à ce 
qu'on put prendre ce chef : les cruautés que Charette laissa 
commettre à Machecoult, eurent également pour but d'entre- 
tenir l'exaspération des paysans, et de leur donner le goût de 
la guerre civile. 

Ainsi donc, effrayer les populations, leur persuader que 
les propriétés, les existences sont menacées, ranger toutes les 
classes dans le petit nombre de ceux, qui, n'ayant rien à 
perdre 9 sont toujoiu'S disposés à tout tenter, fîit trop souvent 
la politique des chefs d'insurrection. 

S'il était vrai, comme on l'a prétendu, que ces mesures de 
rigueur, furent nécessaires à l'égard d'un peuple que le* dé- 
goût pour le service militaire avait en partie fait révolter, 
elles seraient plus indispensables aujourd'hui , en cas d'une 
nouvelle insurrection ; la levée de boucliers , plutôt appa- 
rente que réelle , serait de plus courte durée que toutes les 
précédentes. 

En même temps qu'ils entretiennent les bonnes disposi- 
tions des paysans, qu'ils excitent chez eux le fanatisme, leur 
éloignement pour le parti opposé, les généraux doivent sur- 
tout co^iserver les apparences de justice dont il ne faut jamais 
se dépouiller, dans une pareille lutte, qui a d'autant plus de 
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partisans et de chances qu'elle parait davantage être une 
nécessité pour tous. 

En 1731 , les chefs corses qui trouvaient leur bien être 
dans le désordre , les particuliers qui pouvaient tout oser 
impunément, firent assembler à Orizza , après le premier 
arinistice, un synode de vingt-quatre théologiens pour exaîinî- 
ner la justice de la guerre*, la réponse, quMl n'était pas dif- 
ficile de [H*évoirj mit le peuple a même de £Edre,en sûreté 
de conscience, une guerre civile; cette seule formalité 
doubla les forces de la révolte. 

Une fautedu parti royaliste, dans la première insurrection, 
fut de n'avoir pas assez respecté les préjugés et les mœurs 
du pays. 

Les nobles, jaloux de la puissance des prêtres, les persé- 
cutèrent et finirent par les expulser des armées : ëeùx-ci 
s'en sont vengés, en intervenant dans les différentes pacifioa-^ 

tiOQS. 

En janvier 1796 , alors qtie la guerre de TOuest , était sur 
le point de finir, faute de bras et de dévouement , un ministre 
de Louis XYIII reeoniiaissait que le garde de chasse de Mau- 
levrier méritait le cordon rouge tout auiaiit.cpie Charrette : 
mais ce chef n'était point gentilhomme et. quoiqu'il eut dû 
nallrë dans cette classe on ne pouvait lui accorder une telle 
faveur ; le paysan vendéen fut mortifié d'une pareille consi* 
déflation. 

Les plaisanteries que se permirent les officiers émigrés sur 
lexrlergé , si influent dans celte partie de la France, conlri- 
huèrent, le plus à éloigner l'une de l'autre^ ces deux classes 
puissantes , dont Tunion eut donné de grande chances de 
succès à la cause royaliste. Piiisàye et ses collègues ne purent 
jamais reprimer nnc conduite si fatale à la cause commune. 
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Une attire insoirection également célèbre , fut consuim* 
ment détournée des chances heareuses qui s'oflrirent à elle» 
pendant mie lutte de près d'un quart de siècle, par son seul 
défrut d'unité. 

En 1735, les chefs corses étaient divisés entre eux; nul 
que Grimaldi n'était plus capaUe de tirer parti de leurs ja- 
lousies et de les faire tourner au profit des Génois : beaucoup 
de chefs se croyant maltraités , s'élevèrent contre les statuts 
de l'insurrection: d'ailleurs dans l'état de grossièreté où 
étaient les Corses, ils se haïssaient cordialement de génération 
en génération , de tel village à tel autre : en général , les 
montagnards étaient ennemis nés de tout ce qui habitait les 
villes delà côte; ceux-ci, un peu plus civilisés, se croyaient 
très supériefirs aux autres : les partis poussèrent l'animosité 
jusqu'à en venir aux mains : la Corse fat vaincue, k cause de 
scsdîvisions intestines et du peu de concert qui régnait entre 
le peuple et les chefs . Grimaldi publia une amnistie, et 
fortifia l'armée génoise de tous les méoontens: par son 
adresse seule, Tile rentra sous le joug ; mais il fut bientôt 
rappelé. 

En 1739 , tr<MS partis partagaient encore la Corse : les 
enthousiastes de la liberté, c'était le plus nombreux ; la faction 
de la république génoise , la plus faible et celle qui pon*^ 
vait lui servir le moins; enfin les indifTérens, ceux qui, las des 
guerres éternelles, nis respiraient qu'après la paix, et ensuite 
la plus grande partie des chefs : ceux-ci n'agitaient l'ile 
que pour leur propre intérêt ; presque tous prêts à la sacri*<^ 
fier aux propositions de fortune ou d'avancement , ils joais-^ 
saient, cependant, du plus grand crédit et âe l'autorité la 
plus étendue sur une multitude ignorante qu'ils trompaient: 
c'est ce paiti que M. de Maillebois parvint a séduire et à 
s'attacher. Il convint avec la plupart des chefs qu'ils se 
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défendraient en retraite et mollement, afin de ne pas exciter 
la défiance , et se sacrifier eux-mêmes. 

En 1 745 9 les divisions qui existèrent entre les chefs corses, 
firent encore la force des Génois. Gaffîino et Matra, neTOU-* 
lant pas avoir Rivarola pour supérieur , se firent un parti 
nombreux indépendant du sien; Luc d'Ornano, pour morti-^ 
fier à la fois Rivarola et Gaffiino, du pouvoir desquels il 
était jaloux , arma en faveur de la république ; ainsi , tandis 
qu un noble génois voulait enlever cette lie à sa patrie y 
deux Corses , ennemis étemels de Gènes y s'y opposaient. 

Les troubles qui alors occupaient FEurope ; la guerre al-^ 
lumée entre les maisons de France , d'Autriche , de Savoie , 
d'Angleterre et de Hollande ; la résolution prise par ces trois 
dernières puissances d'écraser Gênes, l'alliée de la France ; 
les secours d'armes et de munitions qu'elles firent passer aux 
rebelles, auraient décidé de l'émancipation de la Corse, si les 
insulaires plus unis avaient su profiter de si belles chances. 

Dix ans plus tard, Paoli, élu et proclamé général, fut 
obligé de disputer ce titre successivement à Matra et à Colonna , 
pendant deux années : ensuite il dût lutter jusqu*en 1764, 
d'une part contre Matra et Abattucci , de Tautre contre les 
Génois occupant leCap-^orse : ainsi les insulaires, toujours 
opposés aux Génois, furent eux-mêmes leurs plus dangereux 
ennemis. 

De pareilles divisions perdirent la cause du r oi Charles 
et l'insurrection écossaise : en 1649, les seigneurs de ce 
pays, réfugiés dans la ville de la Haye , se refusèrent d'assis- 
ter au conseil du monarque , par haine et jalousie conire des 
seigneurs anglais , avec lesquels une conununauté de mal-* 
heurs aurait dû les unir. 

L'année d'ensuite, les Écossais crurent encore devoir 
prendre des précautions contre le roi , que, cependant , ils 
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éiaient trop heureux d'avoir pour chef : il falluùe désastre de 
Dumhar pour les rendre plus traitables : alors seulement, 
ils acceptèrent dans leurs rangs, le parti du roi, jusque là 
repoussé par eux. 

A la même époque, les rivalités des généraux, en Irlande, 
avaient facilité lé succès des armes de Cromvfell; l'un deux 
traita même avec Monck, et le parlement annulla cette con- 
vention comme trop avantageuse aux catholiques. 

C'est en séparant avec habileté l'état d'Autuh et des Re- 
mois du reste de la Gaule, en entretenant deux partis dans 
chaque état, et soutenant la plus faible que César put, avec 
moins de 50,000 Romains, conquérir, occuper et pacifier 
la Gaule en dix années, nonobstant la difficulté des commu- 
mcations et les bois ou marais qui protégeaient la majeure 
partie de cet empire fédératif . 

En général les personnes étrangères au pays, et qui em- 
brassent le parti de l'insurrection, doivent, pour réussir et 
être utiles , oublier leurs antécédens , la position qu'ils 
s étaient faite chez eux 5 flatter et revêtir les préjugés de la 
province: leur rôle sera d'autant plus difficile qu'il existera 
davantage d'anciennes influences locales. 

Eumenes, rappelé en Macédoine par la veuve d'Alexandre- 
le-Grand, alors presque délaissée, fut sur le point de relever 
leparti de l'héritier légitime duhéros^ mais les grands, dont il 
avait cependant ménagé les susceptibilités au point de ne 
rien faire sans prendre leur avis au nom d'Alexandre et dans 
une tente où était le trône de ce grand roi , le livrèrent à 
Antigoneson ennemi qui le fit mourir. 

Les capacités étrangères sont rarement mieux traitées 
dans les troubles civils auxquels elles prennent part : a il 
» m'est difficile pour le moment de placer les gentilshommes 
» qui m'ont rejoint, écrivait le marquis d'Autichamp à 
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» son oncle en 1796, ces messieurs ne leulentpas se per- 
» suadèr qu'il faut dans ce pays que les nobles gagnent petit 
» k petit la confianc^e : leur, conduite au feu les fait parvenir 
» malgré tout: j'ai conuiAencé ainsi que beaucoup d'autres 
» par le métier de soldat: qu'ils ne se rebutent pas; qu'ils 
M y mettent beaucoup d'affabilité, de familiarité , les braves 
» de notre pays étant très-sensibles à ces petites choses. )i 

Le paysan vendéen , qui après les nobles du pays se croyait 
le premier \ le gentilhomme poitevin, afin d'éviter de factieux 
concurrens , s'entendaient pour dégoûter et éloigner les 
étrangers de distinction. 

Une guerre civile offre peu de dangers pour un état, 
quand, fondée sur un esprit de localité, elle se trace ainsi à 
elle-même les limites, ^u-delà desquelles il ne lui sera pos-^ 
sible ni de déborder ni de recruter. Elle aura encore moins 
de chances de succès, si, comme cela eut lieu, dès l'origine, à 
l'égard de la Vendée , la politique fière et indépendante du 
parti excite la défiance des souverains étrangers. 

Le gouvernement doit s efforcer de rendre ou de maintenir 
telle toute insurrection , afin de pouvoir la reprimer plus 
facilement : car quelle probabilité qu'une partie d'un empire 
puisse , avec ses seules r^ssources^ dompter et même lutter 
longtemps, contrela nation entière^ lui imposer Ses croyances^ 
ses moeurs et ses préjugés. 

Si les guerres civiles éclatent plus facilement et trouvent 
plus de ressources matérielles dans les contrefis reculées en 
civilisation, si leurs dernière^ lecTudescences se prolongent 
davantage, et quoique faibles, y sont plus difficiles k répri- 
mer, le peu de sympathie, qui résulte dans la nation entière 
de la seule différence des mœurs, est une compensation suf- 
fisante. 
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$ 3i~ Politique da parti vifl-à-Tis de la nation. 

Un chef d'insurrection ne lève Fétendart de la révolte 
qu avec la certitude d'être soutenu de suite par un parti 
nombreux dans la contrée, et plus tard dans la nation en- 
tière ; sans le premier appui il ne tenterait qu'uiie échaufTou- 
rée qui le ruinerait à jamais, comme cela serait arrivé aux 
chefs royalistes, en 1815, si le désastre de Waterloo ne les 
avait pas sauvés : sans le second auxiliaire, la guerre civile 
serait circonscrite; on ne pourrait compter sur des succès 
prolongés ou décisifs ; comme dans le premier soulèvement 
de la Vendée, on verrait les rebelles tenter en vain de fran- 
chir leurs limites. 

L'insurrection n a de chances qii autant que le gouverne- 
ment éprouve des embarras intérieurs et extérieurs : elle a 
besoin d'auxiliaires pour lutter contre un pouvoir tput éta- 
bli, et ne doit entrer en lice qu'après eux : Napoléon, en 
1815, hâta l'époque du soulèvement de la Vendée, afin de 
pouvoir la réduire, à l'aide d'une partie du troisième corps en 
marche pour la frontière, et avant que toutes les puissances 
fussent arrivées en ligne : le gouvernement, servi par des es- 
pions, ou par la lassitude de quelque chef, sera toujours maî- 
tre d'en agir ainsi, à l'égard d'une insuriection facile à com- 
promettre : d'autre fois, s'il n'a que celle-ci à redouter, il 
saura la faire éclater avant qu'elle ne soit entièrement orga- 
nisée \ et un revers immédiat brisera pour longues années 
tous ses ressorts. 

A l'intérieur, si l'on arbore un drapeau hostile au gou« 
vemenient, mais autre que celui de l'insurrection, la pc- 
litique de celle-ci sera d'en rester éloignée en apparence , 
afin de ne pas manquer ouvertement, vis-à-vis le peuple, à 
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la religion des principes ^ mais les rebelles chercheront à se 
mettre secrètement en relation avec cet autre parti, y glisse-» 
ront des agens chargés de lui donner une direction plus fa- 
vorable^ de tenir au courant sur ses actes, ses forces, ses 
succès, ses revers et ses véritables intentions; selon la cir- 
constance, ils entraveront sa marche ou F empêcheront de 
revenir vers le pouvoir : quand les insurgés pourront se don- 
ner de pareils auxiliaires, ils ne les négligeront pas, s'esti- 
mant heureux de déplacer et de renvoyer pour un autre 
temps une partie des diâScuItés qui , abordées toutes ensem- 
ble, seraient insurmontables ; ils feront même les concessions 
les plus nécessaires pour une alliance actuelle : c'est ainsi 
que le gouvernement de juillet put à la fois être attaqué par 
le principe aristocratique sur la Basse-Loire, par le principe 
démocratique sur le Rhône et dans une partie du midi. 

Les chefs d'insurrection doivent en général être des hom- 
mes de tète et d'honneur, ayant de grandes relations dans la 
contrée, avec l'empire et l'étranger; occupant une place 
élevée dans l'opinion; capables d'attirer à eux les peuples , 
d'imposer au parti opposé : ces indispensables qualités sont 
difficiles à réunir; celui qui les possède, s'expose rarement 
k la tète des factions. 

Pour appeler à lui le plus possible de bras et de capacités, 
le parti évitera de proclamer, de suite, ceux de ses principes 
politiques qui sont de nature à éloigner quelque classe de la 
population ; ainsi, en rougissant d'un cordon rouge donné à 
Stofflet, les Bourbons indisposèrent tous les paysans de 
l'Ouest; et nul homme , ayant honneur, fortune et considé- 
ration à conserver, ou se sentant capable de les acquérir, ne 
prêterait aide à un parti , qui voudrait niveler toutes les re- 
nommées, comme toutes les positions. 

Le gouvernement vendéen, formé de généraux oude prê- 
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très, preaqne tous du pays, et ne voulant composer arec au- 
cune idée de pn^rès, éloigna de la cause royaliste un grand 
nombre de Français. 

Sertorius se maintint en Espagne par une conduite plus 
habile. « On peut connaître sa magnanimité, ditPlutarque, 
» page 372, en ce quMl appelait les bannis qui s^ étaient sau-- 
» vés de Rome et retirés devers lui, sénateurs, et les tenant 
» Hère soi, les nommait sénat, et en fesait, les uns questeurs, 
» les autres préteurs, ordonnant toutes choses selon la cou- 
» tume et la guise de son pays : et puis à ce que, faisant la 
» guerre avec les armes des villes d^ Espagne, et la soutenaut 
» à leurs dépens, jamais néanmoins il ne leur céda un tout 
» seul point de Fautorité souveraine, non pas seulement de 
» parole, ainsi leur bailla toujours gouverneurs, officiers et 
)) capitaines romains, comme celui qui disait toujours qu^il 
)) combattait pour la liberté du peuple romain, non pour 
» accroître la puissance des Espagnols au préjudice des Ro> 
» mains ; car aussi, à la vérité, il avait une grande dévotion 
» pour son pays. » 

Cette politique valut au célèbre proscrit un grand nom- 
bre de partisans parmi ses compatriotes, sur lesquels il fon- 
dait avec raison sa puissance \ Fliistoire dit même que les plus 
hauts personnages de Rome lui écrivirent : F^enez eu Italie^ 
on se déclarera en ivoire faveur. 

Par les mêmes moyens , Charles Vil lutta pendant trente 
années', contre son pèi*e et les Anglais: il rallia autour 
de lui la noblesse , et tout ce qu il y avait de généreux ou de 
national en France , en établissant à Poitiers une cour , des 
tribunaux , des universités et un gouvernement central , plus 
lard transportés à Paris. 

Les princes sur le Rhin , les royalistes dans TOuest ne 
purent agir aussi sagement: la querelle n était pas sur les 
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personnes mais bien sur les principes ; impopulaires ceux-ci 
devaient faire tomber le parti qui les défendait^ surtout s'il 
avait établi son principal champ de bataille dans une pro- 
vince presque opposée de moeurs et de croyances avec la gé- 
néralité de la nation : combien de Français , dans ces temps 
d'exaltation et de haines politiques, auraient redouté le joug 
des bandes chouannes ou vendéennes à Tégal de là domina» 
tion étrangère, cependant bien plus honteuse. 

Le gouvernement insurrectionnel , en tout semblable à celui 
de la nation , se met ordinairement, par de hauts et habiles 
agens , en rapport avec tous les ennemis du pouvoir, sans 
cependant rien céder delà dignité et de la puissance nationales, 
ni se fier à ces auxiliaires bien souvent mus par des intérêts 
particuliers ou portés à isoler le plus possible , sOus leur dé- 
pendance, le parti dont ils se bornent à soutenir faiblement 
Fesistence. 

n entre également en relation avec les autres partis qui 
s'agitent dans la capitale et dans les provinces* Il y maintient, 
ainsi quedans les diverses administrations, des agens dévoués 
et intelligens qui le tiendront au courant de ce qui se passe , 
entraveront la marche du pouvoir , multiplieront ses »ibarras« 
le précipiteront de Êiutes en fautes: ainsi ^ dès le commence- 
ment de leur révolte , en 1640 , les oonvenantaires eurent 
auprès de Charles des agens secrets, e^ qui ce malheureux 
monarque avait la plus grande confiance ; à leur tète , étaient 
les Hannlton, au sujet desquels il fut bien difficile jd'.éclaircir 
leroi. 

Ces agens peuvent être plus dang^eux qu'utiles , surtout 
en France , où la capitale , point d'applioaticm de toutes les 
forces politiques, modifie subitement les hommes et leur 
donne une si haute importance : fiers de cette nouvelle po- 
sition ^ soumis aux intrigues , auï; illusions d'iinc grande 
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iriUe, éloignés des ëYénemens j surrallés et trataillés e«x« 
Hièiiies par le pouvoir , ils demndraient embamÀsans pour 
le parti ^ s'ils se cottstituaieDt en une espèce de ministère « 
contrariant le gouvernement insurrectionnel et les koimiea 
d'action : Fagence royale de Paris commit cette faute relatif 
ventent au grand conseil royaliste et aux généraux de TOuesU 

8 4. — Politiqaederilisarrection vis-A-viêdagoaTernemeiiti 



Les insurgés publient leurs actes , manifestes , réponses et 
proclamations dans un journal auquel tous les fonctionnaires 
du parti sont abonnés et que Ton répand dans le pays 
occupé et au. dehors : les fautes du pouvoir, que combat 
r insurrection, y sontjoumellement relevées, détaillées, exa- 
gérées et mises à la portée de tout le monde ^ on cherche à 
compromettre les généraux et agens opposés les plus capables, 
en les attirant à de fausses démarches , ou en ébruitant des 
iails propres 4 entretenir les défiances , dont les pouvoirs 
bibles payent ordinairement les hommes qui servent le 
mieux : si une coterie orgueilleuse et incapable a la préten^»' 
tion d'occuper ou de donner exclusivement tous les emplois, 
le parti s'empresse de consolider sa domination en feignant 
de la redouter* 

Les insurgés étudient les militaires et les hommes politi- 
.qites opposés ; la connaissance' de ces rouages de, la machine 
g6uvememeiifale,met àjour toute sa &iblesse et fait découvrir 
nombre d'expédiens dont on ne se douterait pas d'après les 
seules apparences; s'ils voient des hommes sans moralité, et 
par conséquent sans carMîtère , sans indépendance, ayant suivi 
toutes les bannières, à qui Tintrigue tîer^iett de talent, ils ne 
'S^l'en occupent p^is , jugeani que leurs i^jtéréts n^ saurfdent 
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être misentre de meilleures mains: acheter ces fonctionnaires 
serait coûlenx et inntile ^ car ils ne sont redoutables que 
la Teille d'un revers^ nécessaires que le jour du triomphe 
pour grossir le cortège. 

S^ils ont à lutter contre un de ceux que l'adresse, et quel* 
ques fois r intrigue, font parvenir aux plus éminentes fonc* 
tîons, grâce au temps qui ne lui a offert aucune occasion de 
montrer sa valeur rédle, les insurgés se garderont proba- 
blement de le déprécier*, ils paraîtront, au contraire, redou- 
ter ses talens et son activité^ les cotteries, qui trompent 
tout aussi bien le public que les grands, en deviendront plus 
exîgentes^ elles pousseront de nouvelles incapacités dont Fa- 
vènement sera d'autant plus avantageux à F insurrection, 
qu'elles ne pourront se maintenir qu'en opposant, les uns aux 
autres, les individus et les pouvoirs qui leur seront subor- 
donnés, qu en annulant tout ce qui, au dessous d'eux, a du 
mérite ou de bonnes intentions, et entravant sans cesse là 
marche des affaires. 

Ces moyens ne sont que trop efficaces contre un état politi- 
que qui se décompose, et alors que par peur ou par égoïsme, 
on sacrifie les hommes et les choses aux passions du moment*, 
alors surtout qu'une longue paix a créé des capacités de con- 
vention : malheureusem^t ils peuvent encore être employés 
avec succès, même dans *aes temps de grandeur. (1 ) 

(i) Ainsi , an commenoement da^dix huitième siècle» Louis XIV, 
qui avait voulu charger Yaubau du siège de Turin, ddt lui même re- 
noncer i ce que Lafeaillade conduisit cette opération d'après le plan du 
célèbre ingénieur : Madame de Maintenon, le ministre Chamillard et les 
courtisans persuadèrent an grand roi que ce$ sortê$ de messieurs là 
(c'éUit Vaubanque Tintrigue désignait ainsi) étaient faite, ee^iement 
pour exécuter les ordres qu'on leur donnait; qu'il y avait des gens nés 
jpour leur commander ; que la place serait mieux prise à la Cohom que 
par Vtnventeur du ricochet et des parallèles ; que le Maréchal ne pourrait 
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Si , au contraire , les rebelles aperçoivent dans les rangs 
opposés des hommes positifs et d'action, esclaves de rhonneur 
militaire et politique, ayant par devers eux des antébédens ^ 
ils chercheront à les dégoûter en les mettant aux prfeés , 
dans leur propre camp > avec les intrigue» auxquelles ils sont 
étrangers, et qui les annuleront chaque jour d'avantage : de 
telles notabilités , ont d'ailleurs trop d'indépendance et d*a. 
mour du bien public pour convenir longtemps aux influcn* 
ces fâcheuses qui dominent F opinion- et par fois le pouvoir 
lui-même; leur seul mérite éveille toutes les susceptibilités, 
qui ne se font pas scrupule de prodiguer- le^ mensonge et la ca- 
lomnie pour mieux écarter de redoutables concurrens; 
moyens qui ne réussissent malheureusement que tix)p dans 
les temps d'anarchie : ainsi-des menées adroites, et même le 
cours ordinaire des choses, suffiront pour débarrasser le parti 
des seuls ennemis pour lui redoutables. 

L'insurrection tiendra compte du caractère particulier des 
chefs opposés : elle cherchera à les mettre en désaccord avec 
la population ou le gouvernement qui les emploie, à entrete- 
nir une anarchie politique et militaire du plus heureux au- 
gure pour elle. 



aUer servir en emu-ordre ; sa dignité en souffrirait , ses confrèreê seraient 
liesses ; d'ailleurs il avait 73 ans , les infirmités le chargeaient autant 
que Vâget Tauban» dont le haut savoir reposait sur cinquante-deux 
«nnéet de services et cinquante sièges considérables, mais que les 
tntrifaiiâ de Tépoque faisaient alors passer pour un homme osé, 
ne fut même pas admis à faire cette trop célèbre campagne, comme 
volontaire: Lafeuillade, forcé dans ses lignes par le prince Eugène, 
perdit , en un seul Jour, Tltalie , un immense matériel et l'honneur 
des armes. Chaque siècle a ses Lafeuillade, qui, ne voyant pas tou- 
jours un royaume à perdre ou à conserver, des hommes comme 
Yauban à supplanter, montrent d'autant plus d'assurance el de pré^ 
somption. 
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Le parti a^éfforcera aussi de Boulera, contre les fonction-. 
wvwy le plua grand nombre de factions ou de nuances de 
parti qui divisent la société^ sauf à compter ensuit^ avec cha- 
cnnes d'elles. 

J)es récompenses seront promises par les rebelles aux 
déserteurs, et même à ceux qui rendraient des ^rviçes, peut- 
être plus importans^ en conservant le manteau de la fidélité ; 
pour débaucher ces militaires ainsi que les administrations | 
on emploie Tinfluence des femmes, plus active, plus persé- 
vérante et sur laquelle cependant la police a moins de prise; 
une fms gangrenés, les fonctionnaires arrêteront tous les ser- 
vices : on cherche surtout k gagner les employés des hôpitaux 
afin d'y retenir et d*y travailler les soldats : des agens secrets, 
donnant dans le parti du gouvernement Texemple du pillage 
et de l'indiscipline, achèveront de le désorgani^r , et soulè- 
veront bientôt contre lui toute la population. 

Les royalistes suivirent cette tactique en mars 1796^ le 
commandant en chef du haut Poilîou écrivait alors au mar- 
quis de d'Autichamp. 

» Ce malheureux pays n est point encore perdu*, avant peu 
» il se trouvera remis sur l'ancien pied : le pillage des bleus 
D fait beaucoup de mécontens, et je suis loin de me déses- 
ti pérer, surtout si les prêtres veulent nous seconder un peu, 
» el il est possible de les ramener. » 

Cependant les rebelles, pour éviter les trahisons, seront 
prudens dans le choix des agens qu'ils emploient ainsi au mi-* 
lieu de leurs ennemis : ils doivent, en général, communiquer 
le moins possible ou avec Farméeavec les autorités qu'ils com- 
battent, afin de ne pas faire connaître l'état véritable de leqrs 
forces et ressources, qu'ils exagéreront autant que possible , 
surtout si le parti est réellement faible: car dans cette guerre 
l'opinion fait tou^ il faut savoir faire celle«ci à son avan-* 



Uge, en freinai i 

forces des calvinisiei: ci que les us, l» damamwmmâ^wwm' 
tniua siiBoèicaKiBt dans fq^ise nAniiipie î^P' 1» «tfvs 
fiesalcnt scnUaaide se awpertir 9 et qoe tons 9 ^ploBflBft 9 iié- 
gijyakiit les soîds elles mtcraU dapacû à sesHiv qœk 
sotnrenir da pasK s^cflâçsit et qne Fairtoriié des ^cfceoa^ 
"^■«r»'* às'aflàifalir» Les diffireates padficstioDS pnnliiiii 
mit le UMbne efièt sur les royilifUre 
▼enieairm r^dblkainet U Qalian . 

les Ibnesde Fiiisorivctkn ; elles lenrfirtstplitf demal ip^ 
années et im» râtoires (1). La paûc^ disah M. le WÊmnpài 
de d^Aotkhaiiip, eo 1776, /€Cfe «es officiers dans amc 
grasuie apathie et ieur g domul legatU de la iramquiUié. Je 

sais trop bieaFe^&qu a produit t armistice daas ce ppf s '^ 
mes soldais ne sont qae trop acçouimmés àfratemis^r a^iec 
la bande impie : cest ce qui rend les rassesntlemens si 
difficiles. 

CepsndaBtâ la pravinoe est fàligiiée, si Ton Bepeot plus 
pvoloii0Br la g«cne, si Ton a liea d'espérar «pe le toqis amè- 
nendeaoBvemx alliés, d'antres chaiiOBS avaati^geiises , qn il 
donnefa aag«i«vei«8aMntde pfau grands enibains; si la anson 
estpenfiiTerable^sironmaiiqnede vhrtes jnscpf a k moite: 
si ecnés de UMes parts Fou ne peut reoovfder les annes et 
k« niiuâlîcHis, ni eorte^ondre avec le dehors, il bmit9 
donte entamer des oagocia i ions ; msis les rAellcs irai- 



(1) Aiasi Taraiistice 4e Dresde pennil aux ennemis de Toir le désordre 
moral qne les désastres de Rossie axaient mis dans rétat-major de 
l'arsiée fiaaçaîse, et d*oardir des intrisnes soas lesqaeBes Ka y s ié sn 
dersil 
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feront avec lenteur, en multipliant les difficultés et eu profi- 
tant de toutes les occasions favorables, pour s'affermir dans la 
province et étendre leurs relations leur but sera aussi de dé- 
mêler la vâ^table situation des cboses et d'arrêter un plan d'o- 
pérations en rapport avec ces nouvelles données. 

La paix ne se fait pas ordinairement sans que le parti révolté 
exige et obtienne le plus souvent des indemnités, des con- 
cessions et siu'tout des placesdesûreté, non seulement au centre 
•4u pays, mais partout où quelque sympathie se déclare en sa 
faveur ; il cbercbe principalement à s'étendre vers les côtes ou 
les frontières, afin de se mettre en relation plus directe avec 
l'étranger et recevoir des secours. 

Ces moyens ne peuvent guère être employés dans l'Ouest, 
où il n'existe point en général de places facîlesà mettre proœp- 
tement en état de défense, et où l'on se gardera de construire 
des fortifications permanentes ; quelques petits ports, couverts 
en partie par des bras de rivière ou par de vieilles enceintes, 
seraient plus facilement mis à l'abri d'une attaque de vive 
force; mais il y règne une population qui a de l'éloignement 
pour le service militaire, et surtout pour les troubles civils. 

Pendant rarmistice, les chefs insurgés s'efforceront de 
tenir le peuple en haleine et sur une défensive respectable; 
ils se seront même réservé la faculté d'entretenir des troupes 
aidées aux frais du gouvernement, conune garantie pour eux 
ou comme force municipale non odieuse au pays, et propre à 
y maintenir la tranquillité : ainsi se conduisirent Charette et 
Stofflet, en 1795-, la république en leur accordant des gardes 
territoriales, autorisa des rassemblemens dangereux, qui 
furent le noyau d'armée, auquel vinrent se joindre les bri- 
gands , lorsque ceux-ci coururent une seconde fois aux 
armes. 

A l'exemple des reformés dans les guerres de religion, les 
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rdbdles feront insérer , dans le traité, différentes conditions 
pour eox essentielles. 

1* Les unes, que legoaTememenlneponirapas tenir^ senri- 
ront de prétexte pour recommencer la lutte dans des ciroons* 
tances plus favorables, d'autant mieux que Ton grossira et 
prendra acte des moindres infractions. 

2o D'autres à Favantage, smtde la nal|on entière, soitde quel- 
ques proTinœsen particulier, et trop souvent d'une puissance 
étrangère, donneront des alliés ifiiiBurTection, surtout si elles 
ne sont pas observées fidèlement. 

3® Ed général, les rd)elles tiennent à toutes les conditions, 
qui sont de nature à susciter des ennemis ou des embarras au 
gouvernement : heureux le pays, quand cette politique ma* 
chiavélique ne s'exerce pas aux dépens de son honneur et de 
son indépendance. 

Lorsqu'ils le peuvent, les insurgés exigent une circons- 
pection et une administration particulière, sous quelque prince 
ou personnage à leur dévotion, comme les Etats-^Unis, la 
Corse, la Hongrie et tout récemment la Pologne en avaient 
une avant les troubles qui les ont désolées ; cet état intermé- 
diaire entre celui de province soumise ou émancipée, conduit 
plus souvent à ce dernier qu'à l'autre : ceci explique pour- 
quoi Charette demandait, avec tant d'instances, la réunion 
de toute la Vendée en un seul département, administré d'une < 
manière particulière : on conçoit aussi, tout en le déplorant, 
que les Russes, récemment renti^ à Varsovie, se soient em- 
pressés de gouverner la Pologne, comme partie intégrante de 
leur empire, supprimant cette vice-royauté, qui avait failli 
leur être si fatale. 

La Vendée manque de villes qui puissent donner à Finsur- 
réclîon F ensemble nécessaire : ses différentes parties gravi- 
tent vers les cités importantes qui Fentourent : acculée à une 
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mer sans ports , à un littoral presque inabordable, soit âvk 
côté de la terre, soit du côté de F Océan *, éloignée, eUenrnâHi», 
de toute grande direction, elle ne peut exister que dans la 
France : il serait donc très*-difficile d'employer k son égard ce 
dernier moyen de démembrement. 

1/ insurrection doit d'ailleurs craindre de se mettre sous le 
patronage ou sous la dépendance de quelque état qui, n ayant 
pas nn intérêt direct à la soutenir, la vendrait o<»l«D[ie firent 
les Anglais sous Richelieu, à Végard des calvinistes* 

Afin de maintenir leur parti, et de conserver eux-mAmes 
leur influence , les chefs s<mt condaeuiâi a ne traiter 
qu a des conditions avantageuses pour la contrée qui a sup*^ 
porté le fardeau de la guerre civile ; et jamius en stipulani 
leurs intérêts particuliers, ceux d'argeni surtout-, une cxia-» 
duite moins habile perdit quelques généraux vendéens, lora 
de la première pacification. 

Si les rebelles sont vainqueurs, ils doivent en profiter 
pour mieux s'établir dans la province ^t étendre leurs rel»/* 
tions au dehors; si, éblouis par le sufc^S, iU voulaient trop 
vite en finir, ils auraient lieu de se r^pieotir tôt ou lard de Iw 
légèreté : une conclusion prématurée ne ferais qu9 renvoyer 
les plus grandes difficultés pour un temps et sur un terrain 
moins favorsbles ; car, dès le jour du triomphe, ra appv^nce 
définitif, il faut désarmer, éloigner la dictature et agir légale- 
ment avec les factions , qui n en continuent pas moins de 
guerroyer , avec d'autant plus d'avantage , qu'alors com- 
mencent les dissidences et oppositions d^ns les rangs du 
vainqueur. 

Ainsi, pour s'être trop facilement établis, tous le^ partis, 
qui successivement ont dominé la Fr^mce depuis quarante an- 
nées, n'ont pu consein'er le pouvoir \ ils le prirent à des con- 
ditions qui ne pouvaient leur permettre die subûsiçTi et alors 



qu£ lefi factions oj^posées conservaient tnoorç asfc* de ligueur 
pour entretenîi' la lutt6. 

Ce n'est pas s^i^eiMiU pwr fes arme», oomnie le tentèrçut 
Iqs Ven^éei^ (jUiisJteiirsdiflKrenles etpéditionsd' outre-Loire» 
6ur Naotes, sur S^umur ou Vers La RocbeUei qu'uae insur-» 
rection hahile cherchera k s' étendre ^ mais par la force des 
exemples, le spectacle d'un gouvernefiwt meilleur et plus 
national ,, ej ^ cap^vapt les provinces non rétoltées* 

Les plus redoutables rebdles, surtout dim» uM insurree- 
lio» généraie, senaiwt les peuples cha#9eurs ou pionUguards 
soumis au régime féodal, pour ainsi dire déjà aguerris et 
disciplinés, si, par une heureuse compensation, ils n'étaient 
pas privés de }a pifissa^lpe des iwyeni matériels que donne 
un certain degré de civilisation 5 incapables de conquérir 
les populations en même temps que le sol , ils portent 
au contraire partout l'efiTroî , n'excitent aucune sympathie 
A»nR les provinces moins sauvages, qui, pour ainsi dire, les 
cernent de toutes parts. 

Une saine politique conseille, en effet, au parti de ne pas 

eflxayer le pays par un genre de guerre que réprouvent nos 

mœurs et les lots des nations ; de n'employer les armes que 

la où elles sont indi^oisables ; de dcatriser aussitM les 

plaies qucDes tond sur le malheureux peuple qui i toU'* 

jours odblié lorsque le vainqueur se partage le» âéffmitteA^ 

supporte ^■-pi — * i^ "t le plus lourd lardeau de h \ntt/t \ f^ll^ 

n a pas été la coaduile de» Yendeem, arpvM Wrr pf emi^e^ 

DcMe et gnmdc lrv«t de Vi^%. Teik ixA^ pltH fnf^^ttt^^ eth- 

corej eelle des tk^ma^ -. tjt^ if*mtf^ êSfM dWrpirfv^.^ t&hffi 

d'une 1iéroiqneîf»ccrv^jtiM, fimftnvf p«w ^^6^ ^nrt »ft^^^ M 

les, ▼ cri. iMfiinr <b» étmn^P^ -, iV^ î^^ ^v^ ^^ ^^nt^-t 4a h 
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ruine du parti : ainsi d'autres agens involontaires de Fétran- 
ger ou d'intrigues que le temps dévoilera sans doute, se sont 
efforcés de naturaliser dans notre malheureuse patrie la plus 
abominable guerre civile ; ils inspirent Teffroi aux hommes 
assez patriotes pour ne pas désirer le triomphe de leur 
opinion aux dépens du pays. La France, trop longtemps 
divisée, a subi deux fois la loi du vainqueur : le moment ne 
doit-il pas venir d'abjurer des haines qui n*ont été profita- 
bles à aucun parti et de nous réunir ton» autour de la ban- 
nière où sont inscrits ces mots, plus souvent répétés que com- 
pris : Honneur et patrie. 

Le Chef de bataillon au W léger, 

ROGUET. 



ESSAI D'UNE INSTRUCTION 



SOR 



LE PASSAGE DES RIVIÈRES 

ET lA CONSTRUCTION DES PONTS MILITAIRES. 
(Toyei le plm des euTiroiis de Strasbonrf^ , n* d'ÀTril 1S35.) 



Suite do 
CHAPITRE VI. 

CONSTRUCTION DES PONTS DE RATEAUX ET DE RADEAUX. 
Gonstmetioii d'an pont sur le Dannbe 

Napoléon , en ordonnant après la bataille d'Essling , la 
€X>nfilru£tion de divers ponts qui devaient lui faciliter le pas- 
sage du Danube pour attaijuer Farinée autricbienne , voulait 
faire construire sur le troisième bras de ce fleuve un bateau- 
pont d'une longueur égale à la largeur du bras du Danube ; 
son intention était qae ce bateau , qu'il ne destinait qu'au 

passage d'une colonne d'infanterie fÀt placé en travers de la 
rive i l'instant de l'attaque. 

C'est pour repondre à cette idée gigantesque de TEm- 
pereur dont nous ne discuterons pas ici la possibilité qu'on 
imagina le pont d'une seule pièce qui fût jeté par conversion 
dans la nuit du 4 au 5 juillet 1809. 

Ce pont devait avoir 162 mètres de long , on fut obligé, 
pour en cacher la construction aux Autrichiens, de l'établir 
derrière l'ile Alexandre, dans un canal sinueux de 1*2 mètres 
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seulement de largeur , il était partagé en quatre parties lié^tî 
entre elles par des cordages afin quMl put suivre la courbure 
de ce canal. On l'avait composé de 14 pontons en bois ou 
bateaux de réqai page de pont de^»impagne autrichien pris à 
Vienne; comme il ne devaitservir qu^au passagede Tinfanterie, 
on n'avaitmis par travée que trois fortes et longues poutrelles 
(42 pieds de longueur sur 8 pouces dVquarrîssage) recou- 
vertes de «wadriers de 2",30 (7 pieds). 

L'importance que l'Empereur attachait à ce pont fit prendre 
les plus grandes précautions pour en consolider toutes les 
parties; les poutrelles étalant contenues sur les plats-bords 
entre des taquets et fixées aux côtés des bateanx par des 
brides de fer ; en outre des boulons jumelaient les poutrelles 
aoxï^pléei^ et des atcs-boutans ^ allant despoutrelleç extrêmes 
aux plats-bords des bateaux fixaient invariablement ceux-ci 
sous les poutrelles; Doux loçgss cordages faisant Toffice de 
ci nquenelles passaient dans les anneaux des becs des bateaux, 
deux autres traversaient le haut des bordages et s'étendaient 
dans toute la longueur du pout , enfin des cordages mis en 
croisière réunissaient encore tous' les bateaux. Pour éviter de 
construire des culées , l'extrémité des poutrelles de culée 
(elles n'avaient que 30 jMedsde longueur) étaient eticastréfs 
dans une forte pièce de bois, tenant lieu de corps-moit et 
qui devait poser simplement sur le sol. 

Le 4 juillet au soir, on descendit ce pont du canal dans le 
bras du Danube où il devait être établi , à mesure que les 
parties arrivaient {»*ès de l'embouchure on les assemblait 
en sorte que le pont était d'une seule pièoe lorsqu'il se trouva 
au-delà de cette embouchure. 

L'officier chargé de la construction de ce pont (1), avait 

(1) M. le capitaine de pontonniers Ueckmann» aujourd'hui officier 
supérieur d'artiOerie en retraite. 
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«leoxaHires qui se trcNivaieBtprèsde laenlée, ledeaxièiBe 
pomn aa large rcxtrauté oppcséeda poot de concert arec 
le quatriàae qm fit effimsarlcB pfis, pois le dcHXÎéaK 
rnootant le pont an inojrw dn cordée de 400 sMlici, le 

La coovenioB n*éiâtpascBoare acbeiée quedéfà 1\ 
reur ordonnait ans liuupca de pascr. 

On ne mit qBC qnalve minniei pour e»cmict cette 
nœnvre, le génénl Berliand en pcévint 1 



Pendant le pwiigr des tionpes on plaça les cabesums , 
on tendit les cînqnendles et Ton ailcYa de «aonsolidcr le 
pont. 

Le jogement qœ porte le général Hoyer snr ce pont est 
trop remarqoaUe ponr ne pas le rapporter \ voici commen t 
il s'exprime à se sa jet dans son MoMiuel du Pontonnier : 

ft On prit poor consolider ce pont des précautions super- 
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D dues Cl nuUeBieDt proportionnées au service qu'il devait 
)) rendre puisqu il n'était destiné qu at^ passage d'uùe colonne 
n d*infanterie. On aurait pu facilement y faire passer de la 
» cavalerie et de Tartillerie en plaçant par travées cinq pou« 
)) trelles au lieu de trois et en employant des madriers de 14 
» pieds au lieu de madriers de 7 pieds. On fit bien de main- 
M tenir les poutrelles entre des taquets mais leur liaison par 
» des boulons était inutile , elles auraient été tout aussi bien 
» assujetties par le brelage ordinaire, on aurait pu se passer 
» aussi de cinquencUes et de croisières ^ il suffisait de traver- 
» sîères bien tendues pour empêcher lesbateaux desedésunir. 
x> On fit descendre un pont de radeaux immédiatement après 
» le pont d'une seule pièce, ce fut un tort, car si malheureu* 
» sèment une ancre eût manquée , ou si un cordage d'ancre 
» s'était rompu , en un mot si un radeau eût été entraîné par le 
» courant, le pont d'une seule pièce si habilement construit , 
» aurait été infailliblement entraîné. » 

« Quoiqu'il en soit ce pont qui se rattache à un passage 
» célèbre aura toujours un grand mérite historique^ tous les 
» préparatifs y furent si bien combinés que toute chance de 
» non succès pour le passage était impossible. » 

Sans vouloir discuter la validité des objections du général 
Hoyer, nous ferons néanmoins observer que la responsabilité 
immense qui pesait sur Tofficier de pontonniers lui prescrivait 
impérieusement d'user même au delà de tous les moyens qui 
étaient en son pouvoir pour consolider le pont. 11 iàllait à 
tout prix réussir, Napoléon le voulait. — Aurait-il pardonné 
un échec ? Le souvenir des ponts d'Essling était encore 
vivant. 
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Le lepliâQaent d^aa pont pur convenu» ne » eséotte à U 
guerre que danade» moineiu critiqiie», par tiiM! armée cpûbat 
en retraite, TWeiiientpoaraiiyie, et qui feat par cette mamœt^ 
Tre habile interrompre tontrà*€onp U eoimmnueatMiii àftn^ 
tant on les derziières tronpes fcanchiaacnt la rivière et lorsqiie 
r«Bnemi se présaue à r^urée des ponu poar n'en emparer. 

n ùoMtj pour la réoarite de a^te manomTve , qne L'officier 
qoi en est chargé fasse tons les préparati& pendant le p«JMS|^ 
nème, afin de pouvoir Êiire pousser le pont an laqi^ anssttt^t 
que Farrière-garde s^est retirée. 

Poor replier un pont de bateau d'éqnipa^ par iin qiurt 
de converson , on déploie air l'avant et l'arri^^e 4/^ hê^ 
teaeœt les deux cinquenelles e et après les ;»voir f\s$i*Â^» 
iiff'"'— on Fa dit pour jeter le pont par con^penûm , #m â^s» 
tendaojDoyoLde palans fixés «ix pieux A <!i A. «m prAl/^ni^ 
de dencx cndeux les eofdaçes d'aiere d'amont , ^n ^»n*rr;«nc 
de noBveanx gfn-rfggp^ à leur exxréaiiié: ^n aflâriie iine L/^iée 
àrextraBitédesGnria^Esd'ani!red'mvmc«»t '^^«f^ /^pa A^s^t 
UBBe fivte et longue li^ne ^xrr pespées ^ T *ené^A i,t^ H^t 
^avan^-dermer bateau et i'^Mt p^rre ;^«$x:i'i(m4i^ iMft a !e 
rive sur laqnpHe «n re^lout > ^mr. 

I^TsqjBP les demienïs triopes s^mt t»uf ^. ^'^ ^*^ <^'^«'aW 
les pmiorelles de cuiée. <»i ^vuauj tu. "d^^ ^ ^.«u «*d!U:A«ae ^^^s^ 
replaie les pautr^â^s ^ >» iii2<f> «rt^jt t#t j» «^iUifc ^'^y .jca* 
an pivot sur le gnnt "ot nc . '^^m. '»mi;*r'tf ue <»$a^ m. Ai»âJcUM h 
amarrée à Y^rr.ertt lit 'i#»riu?^ :;^^^i. /»>ii: .^«r <m/c» 'CnSi: 
composait eeœ rsiui^. ^jn ".^i^^, ^ ^ ■^*. ■**• -JiUe*c <.* ^«-^-c^ 
Qaand le pont ^ih: l^'iv^A^ <« -fe» ♦.•: jïjc* -i*»- f*v#M*e f «Jùf 
mordianiie m Ltf^ -wi ^i^f^ * Jî «a*- >*«* .-c* Oirt-^g»^ -* **a« 
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d^aval, on file autour des poupées les cordages d^ ancre d^am duc 
et on les tend plus ou moins pour quclepontconverscsansse 
courber ^ lorsque ces cordages sont à leur fin on les jette à 
Teau. Pendant la conversion des hommes armés de gaffes em- 
pêchent que Faile pivotante ne touche la rive. On laisse filer 
la cinquenelle d* amont pour que ce cordage n ait qu'une très* 
faible tension, la cinquenelle d'aval reste invariablement 
tendue. 

Lorsque le pont a efiectué à peu près la moitié de la con- 
version et qu'il est parvenu en G H , les bateaux font alors, 
avec le courant, l'angle le plus favorable pour passer à la rive 
opposée -, le mouvement du pont se ralentit , la cinquenelle 
d'aval se tend fortement, elle retient presqu'à elle seule tout 
le pont ; si elle venait à se rompre , elle entraînerait proba- 
blement la rupture de la cinquenelle d'amont et le pont serait 
emporté par le courant. C'est pour s'opposer à cet effet , et 
pour mieux déterminer le mouvement du pont vers la rive 
de repliement, qu'on prescrit d'agir en ce moment sur la ligne 
amarrée k Favant-demier bateau ; on fait un tour de ce cor- 
dage autour d'un pieu ou d'un arbre C, pour le tenir en 
retraite. 

Lorsque le pont est arrivé le long de la rive, on le reploie ; 
On le fait descendre pour cette opération derrière une île 
ou dans un affluent qui le mette à l'abri des feux de l'ennemi. 
On relève les ancres que les bouées servent à faire retrouver. 

L'officier commandant la manœuvre emploiera trois offi* 
ciers, neuf sous-officiers ou caporaux et quatre- vingt quatre 
hommes, pour replier par conversion un pont de vingt-cinq 
bateaux sur une rivière de rapidité moyenne 5 il les partagera 
en cinq détachemens conformément au tableau ci-après. 
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Le général Hoyer, pour exécuter cette manœuvre, fait lever 
toutes les ancres d^aval et une partie des ancres d'amont; il' 
dépose ces ancres sur le tablier du pont , il en fait mouiller 
une partie de dessus le pont même avant de commencer la 
conversion \ quand on pousse le pont au large on modifie le 
mouvement de conversion sur les ancres d'amont qui ont été 
mouillées pour le pont, puis lorsque les cordages sont à leur 
fin, sur les ancres mouillées de dessus le pont; à F instant 
de se servir de celles-'ci on fait mouiller les dernières ancres 
restées sur le pont, c est au moyen de ces ancres qu on achève 
la conversion. Le premier bateau ou le bateau de pivot est 
retenu à la rive par des cordages d'ancre disposés comme pour 
tendre le pont par conversion. 

En 1730, lès pontonniers saxons tendirent et replièrent 
par conversion sur F Elbe un pont de radeaux de ton- 
neaux. 

En 1742, le capitaine français GuîUé replia à Deckendorf, 
sur le Danube, un pont de radeaux de 370 mètres de long par 
conversion. • 

Lors de la retraite du prince de G)nti sur le Rhin,^ on 
voulut replier les ponts par conversion, mais cette manœu- 
vre manqua et Fon perdit les ponts. 

En 1756, le pont jeté à Konigstein, sur FElbe, fut rompu 
par la rapidité du courant, lorsqu'on voulut après la retraite 
des troupes saxonnes le replier par conversion. Ce pont, en- 
traîné par le courant, tomba au pouvoir des Prussiens, qui 
s'en servirent quelques jours après. 

En 1811, les pontonniers saxons construisirent le long 
d'une des rives de FElbe un pont de 41 pontons couverts, 
long de 1 60 mètres , et le jetèrent par conversion en vingt-cinq 
mmutes, dont quinze furent employées à la construction de 
la culée sur la rive opposée. Quelque temps après un pon 
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de 45 pontons, de 228 mètres de longueur, fut ramené à la 
rive en quatre minutes par un quart de conversion. 

Au premier octobre 1812, lors de la retraite du corps d* ar- 
mée de Régnier et de Schwartzemberg, les pontonniers 
saxons jetèrent deux ponts sur le Bug \ Tun de ces ponts, pro- 
tégé par dix-huit pièces de canon, resta tendu jusqu à ce 
que les tirailleurs russes n en fussent plus qu à cinquante pas, 
il fut replié par un quart de conversion, chargé sur les ha- 
quets, et prêt à être mis en marche en moins de quarante-une 
minutes (1). 

Dans la même campagne^ les pontonniers français repKè-» 
rent par conversion un pont de radeaux jetés sur la Dwiha à 
Polotzk ; ils morcdlèrent et abandonnèrent ensuite au cou- 
rant les radeaux de ce pont pour empêcher les Busses de s'en, 
servir. 

Pont fefé sar la BidiMoa en 1825. 

» 

L'armée française pour entrer en Espagne, en 1823, fut 
obligée de jeter un pont de bateaux sur la Bidassoa. La cons- 
truction de ce pont, près de Tembouchure d'une rivière, où 
le flux et le reflux delà mer se font sentir d'une manière très 
prolioncée, donnera lieu à quelques obsenrations. 

Le pont avait été jeté au bas du hameau de Béhobîe, en 
amont de la petite île des Faisans ou de la Conférence, et à 
60 mètres environ au-dessus de l'ancien pont qui avait été 
brûlé. 

Ce pont fut construit par bateaux successifs, avec une 
portière à l'endroit du thalweg ; il avait 84 mètres 



(1) Ces divers faits sont empruntés au Manuel du Pontonnier, par le 
f énéral Hoyer. 
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(43 UÀses) delongueur -, ony employa seizebateaux d' équipage 
et quatre chevalets à chapeau mobile, deux à chaque culée. 

Le brélage des poutrelles sur les bateaux ne se fit pas sur 
les Gi%>chets de ponlage, parce que le placement de ces cro^ 
chets est calculé pour porter le centre de gravité du tablier 
un peu en arrière du centre de gravité des bateaux, afin de 
contrebalancer la pression verticale exercée sur Tavanlr-beo 
des bateaux par les cordages d'ancre d'amont, or comme cette 
{Hressîoo, par Teffei du flux et du reflux de la mer, se por-» 
tait alternativement de Tarrière à Tavant des bateaux, on dut, 
pour consolider le pont et rendre toutes choses égales, mouil- 
ler autant d'ancres en aval qu en amont, et faire correspond 
dre le milieu du tablier au«-dessas du centre de gravité des 
bateaux, ce qui obligea de brèler les poutrelles aux tringles 
et non aux crochets. 

Â chaque marée montante et descendante, il fallait pro- 
gressivement lever ou baisser le tablieif du pout à l'endroit 
des chevalets, pour éviter que les poutrelles de culée ne 
prissent une trop forte inclinaison et ne fissent submerger le 
premier bateau. On jugea même convenable, pour plus de 
sécujrité, de placer un second bateau à côté et bord à bord du 
premier, on doubla ainsi la force de ce corps de support et il 
n'était plus nécessaire d'interrompre le passage aussi fré* 
quemmeat pour travailler au tablier. 

On chargea aussi à marée basse les pieds des chevalets 
avec de fortes pierres pour les empêcher de flotter à marée 
haute. 

Ces mesures de précaution prévinrent les accidens, et Ton 
conseille d'agir ainsi toutes les fois que l'on tendra un pont 
de bateaux d'équipage à F embouchure d'une rivière soumise 
au flux et au reflux de la mer. 
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Pont jelé sur le Rhin en 185:2, avec l'équipage de pont de campag^ie. 

La mdtriliié des voitures de F équipage de pont de campa- 
gne peimet de le transporter sans trop de diflScultës sur tons 
les points reconnus propres à effectuer un passage de Tive 
force, sans faire à Favance aucun prëparatif qui puisse faire 
soupçonner à l'ennemi Fopération projetée. La promptitude 
avec laquelle on décharge les voitures permet de commeq- 
cer la construction du pont, à F instant mêmeoùlapre^ 
mière vmture arrive sur les bords de la rivière, et de le ten- 
dre en aussi peu de temps que si tout le matériel se trouvait 
déjà rangé sur la rive. 

Le simulacre d'un passage du Rhin effectué dans les envi- 
rons de Strasbourg, en 1832, indiquera les dispositions à 
prendre pour réussir dans une entreprise semblable. 

Le Rhin, au-dessus de Kehl, se divise en deux bras et 
forme File des Epis Â (fig. 8), dans laquelle se trouve le mo- 
nument élevé par Famiéedu Rhin, en 1800, à la mémoire du 
général Desaix. Cette ileest fortifiée et peut servir de camp 
retranché. Le plus petit des deux bras r du Rhin oouie en en- 
tier sur le territoire français et prend le nom de Petit-Rhin \ 
sa largeur moyenne est de 80 mètres. Le grand bras R, qu on 
nomme par opposition le Grand-Rhin, sépare la France de 
FAU^nagne; sa largeur, sous le pont de bateaux permanent 
de Kehi, est d'environ 400 mètres, et sa vitesse moyenne au 
thalweg de 2 mètres par seconde. 

On a choisi pour effectuer le passage F emplacement B, où 
le Rhin, resserré entre la rive gauche et un. banc de gravier 
C, n'a que 210 mètres de largeur. Cet ^nplaoem^nt offrait 
cependant de grandes difficultés à vaincre pour l'établisse- 
ment d'un pont de bateaux, parce que le rétrécissement du 
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Rhin y accélère la vitesse du courant, et que les eaux y af- 
fluent sous deux directions différentes. 

L'ordre du jour prescrivait de débarquer avant rétablisse^ 
ment des ponts des troupes sur le banc de gravier C, de 
construire en p un pont par bateaux successifs, et en p i^ un 
pont volant. 

Tout le matériel nécessaire à la construction du pont de 
bateaux fut chargé sur les voitures de F équipage et Ton 
parqua le oonyoi sur la place de la Citadelle. Il se compo-r 
dait de ; 

Chariots de parc chargés de corps-morts, pelles, 

pioches, cordages, etc. 2 

Haquets chargés de poutrelles et de naceUes . S 
Haquets chargés de poutrelles et de bateaux . 36 
Chariots de parc chargés de madriers .... 1 9 



Total des voitures .,.,,,.. 65 

Chaque bateau était muni de ses agrès de navigation, de 
deux amarres fixées aux poupées de Tayant, et d'up paquet 
de dix commandes de poutrelles. 

On avait placé au-rdessus des madrier^ de chaque chariot 
deux ancres et leurs cordages. 

Les voitiires furent attelées à quatre chevaux. 

Quant le parc pe mit en mouvement, les deux chariots 
chargés de menu$ objets prirent la tète de colonne, les hai- 
quets à nacelles suivaient, puis successivement deux haquets 
à bateaux et un chariot de madriers. 

La veille on pratiqua dans le petit bois d les chemins né- 
cessaires pour le passage des voitures. 

Le Petit-Rhin coulant en entier sur le territoire français, 
on Gf; remonter vers son origine les bateaux destiné à pasTn 
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les troopes de àAanfmamaHL, amâ que les luitaiiix et 
ii?t< rpH<^ du pCNttMrcdaia cliar^:és de toos les agrès Bnesûres 
à la oonstmcdoii de œ pont. 

Celte flolHle, aosâlte que la tèfte de csolmme des TMtnres 
eài frandii le pooi da Peât-Blini, desorudit le GruMtRhin 
et vint dâniquer, ainsi qd* <m Favait prevn, les troupes 
le banc de graTier aa mnmrnt oà la prenièie Toitore de 
quipage de fool arrÎTait sur les boids da Rhin. Les Iiatt»ao'g 
du pont-Tolant abordèrent en a et Fan se mît sans pendre 
de temps a con^mire ce pont qoi iiit adieiré en nne beore 
et demie. 

Yoici ccMnment Fon procéda aa déchargement de Féqui- 
page et à bi ocmstniction dn pont de bateaux : les <leax pre- 
miers chariots a peine arrirés forent déchargés près de la 
première calée da pcmt, et Fon forma en pen d^instans au 
point b une rampe poor le déchargement des bateaox. On 
lança dans le Bhin saocessirement touies les nanpllps et ba- 
teaux , fl ne faDut pour cette opération que deux mîn^t^Ns et 
demie par bateau. Les cinq nacelles destinées au mouillage 
des ancres d* amont furent remontées en amont de la culée ; 
le premier bateau fut amené promptement à hauteur de la 
culée et aussitôt poussé au lai^ ; on avait eu le temps pen- 
dant le déchargement des nacelles d'achever cette coulée. On 
laissa à la rive les deuxième, quatrième et sixième bateaux 
déchargés pour en former une portière, les autres bateaux 
furent amenés successivement sous le pont. Quand la por 
tière fut terminée on la conduisit en place et Ton continua 
la construction du pont par bateaux successifs. C était la pre> 
mière fois que les pontonniers tendaient un pont sur le 
Grand-Rhin , cependant on parvint , malgré toutes les difficultés 
qu'opposaient le courant], à le construire eu deux heures 
quinze minutes^ U y avait Uente-six bateaux sous le pont \ 



i78 BMAI b'uNE INgTBUCXlOlf 

on mit donc un peu moins de quatre minutes pour ponter 
chaque bateau. 

Les chariots de parc chargés de madriers, et les haquets 
n ayant plus que leurs poutrelles, étaient conduits sur deux 
lignes parallèles près de la culée ; les hommes chargés de 
porter les madriers et les poutrelles les prenaient sur les voi- 
tures. Au fur et à mesure que ces voitures étaient déchar- 
gées, on les parquait en E sur un marais desséché. 

On ne put, quelque effort qu'on fit, tenclre le pont en li- 
gne droite, ni conserver le parallélisme des bateaux^ parce 
que le courant, à remplacement du pont, n était pas paral- 
lèle à lui-même dans toute la largeur du Rhin et que sa vi- 
tesse était telle qu'on ne pouvait donner de la stabilité aux 
bateaux qu'en les plaçant suivant les directions différentes 
qu'affectait le courant. Le pont formait une courbe dont la 
convexité était tournée en amont. 

Avant de replier le pont on ouvrit la portière pour faire 
passer dans la coupure les bateaux de navigation. Immédia- 
tement après leur passage on ferma la portière et l'on démo- 
lit le pont, qui fut replié en une heure et demie. 

Le pont devant être jeté plusieurs jours de suite sur le 
Grand-Rhin, on rangea le matériel le long de la rive ^ mais 
si au lieu de laisser ainsi le matériel il eut fallu l'emmener 
de suite, on l'aurait chargé sur les voitures de l'équipage 
pendant le repliement même du pont; car au lieu d'empiler les 
poutrelles et les madriers, on les aurait placé sur les baquets 
et sur les chariots de parc ; les bateaux eussent été tiré$ de 
l'eau dès qu'ils auraient été amenés à la rive et chargés sur 
les haquets. Et Ton aiu-ait fait partir les voitures à mesure 
que leur chargement eut été complète. 

On employa pour T exécution de ce passage 13 officiers, 
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39 sous-officiers ou caporaux, 352 pontonniers partagés en 
cinq grands détachemens , conformément au tableau ci-après. 
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BÉTACHEMBNS. 
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idem. 
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13 

6 

4 
15 



59 



73 



50 

60 

150 
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Conduire douze grands l)ateaux ] 

chargés de troupes. 
Construire le pont yolant. 
Décharger les l>ateaux. 
Construire le pont de bateaux. 
Debrèler les chariots de parc, 

ranger les cordages et le dépôt 

des menus objets. 



552 




Cette tentative de passage, sur un fleuve aussi large et aussi 
rapide que le Rhin, prouva jusqu â Févidence qu on ne peut 
et qu'on ne doit enU^eprendre le passage des grands fleuves 
qu avec des pontonniers parfaitement exercés et ayant surtout 
acquis T habitude de manœuvrer sur des cours d'eau d'une 
grande largeur et de bcaiicoup de vitesse. 
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RAPPORT 

FAIT AU CONSEIL DES TRAVAUX DE LA MARINE 

SUR LES POUDRES 

FABRIQUÉES ET ESSAYÉES PAR M. MAGUIN, POUR LE 
COMPTE DE LA MARINE EN 1853 BT 1834. 



Vous ayez pensé, Messieurs, que M. Maguin, habile fabri- 
cant de poudres, serait suffisamment guidé par ses expérien- 
ces préparatoires de 1832, pour indiquer les deux espèces 
de poudre les plus convenables pour les bouches à feu et pour 
les armes portatives de la flotte. M. Maguin a déclaré que^pour 
fixer son opinion , il avait besoin de compléter ses expériences , 
et il en a reçu Tautorisation du ministre. Mais le canon court 
de 30, qui lui restait à Esquerdes^ ayant éclaté, comme avait 
fait le canon long du même calibre, ses expériences n ont 
pu être terminées. Elles montrent cependant que les nouvel- 
les poudres d'Ësquerdes sont extrêmement brisantes* 

Pour surcroit de preuves, je ne citerai pas les expériences 
qu'en a fait Tartillerie de terre et dans lesquelles on leur a 
trouvé cette mauvaise qualité. On pourrait en repousser le 
témoignage en disant qu'on s'est servi de canons en bronze, 
au lieu de calions en fer, et que plusieurs des poudres es- 
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Payées pour la marine avaient des grains beaucoup plus gros 
qu^aucune des poudres éprouvées par rartillerie de terre. 
Mais c'est précisément avec ces poudres à plus gros grains 
que les deux canons de marine ont éclatés. 

Cet accident est arrivé au canon long de 30, avec la charge 
au tiers et une poudre lissée de 4 grains au gramme, d'une 
pesanteur spécifique de 1, 601, contenant du charbon roux 
au dosage accoutumé de guerre (75 salpêtre, 12 1/2 soufre 
et 12 1/2 charbon) et qui avait été triturée sous les meules 
pendant trois heures. Ce canon n'avait tiré, outre les coups 
de réception et trois coups à poudre, que cent-vingi-un coups 
avec un boulet, un valet en estrope, et en général de très-fai- 
bles charges.de poudre, savoir : 

3 de 1 kilogramme, 

4 de 1 k. 50, 

2 de 2 kilogrammes^ 
38 de 2 k. 60, 

2 de 3 kilogrammes, 
52 de 3 k. 75, . 
Et seulement 20 de 5 kilogrammes. 

Le canon court de 30 a. éclaté avec la charge au quart 
d'une poudre lissée de 4 grains et demi au gramme, d'une 
pesai^teur spécifique de 1 ,530, fabriquée avec le même char- 
bon roux et le même dosage que celle qui fit éclater le pre- 
mier canon, mais qui n'avait été triturée sous les meules que 
pendant une heure et demie au lieu de trois heures. Ce se«* 
cond canon avait tiré, outre les coups de réception, ettrente^ 
quatre coups à poudre', quatre cent soixante coups avec un 
boulet, un valet en estrope (1) et en général de très-faible» 
charges de poudre, savoir : 

(1) A rexception de qaelqaes premiers coups pour lesipiels on «vaft 
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61 de 1 k. 666, 

22 de 2 kilogrammes, 
199 de 2 k. ôO, 
155 de 3 k. 7ô^ 
Et seulemeat 23 de 5 kilogrammes. 

En examinant les fragmens des deux canons, le métal du 
canon long a paru d'une mauvaise qualité , mais celui du 
canon court a paru au contraire d'une qualité excellente. On 
ne peut donc attribuer qu à la nature brisante des nouvelles 
poudres destinées à la marine la rupture du dernier canon. 
Jamais peut-être un pareil accident n'est arrivé à un bon 
canon avec une charge au quart, un seul boulet (1) et un seul 
valet, par un tempd ni chaud ni froid (15 degrés du thermo- 
mètre centigrade)) et sans que l'arme eût été échauffée par 
des tirs précédens. Car il convient d'observer que le canon 
court de 30, qui éclata le 27 mai, n'avait tiré ce jour-là 
qu'un autre coup à la même charge de 3 k. 75, que l'inter- 
valle entre les deux coups avait été d'une demi-heure environ, 
et que dans toutes les séances précédentes le canon avait été 
peu fatigué, n'ayant tiré au plus qu'une quinzaine de conps 
par jour, avec des charges de poudres généralement très-^ 
faibles» et toujours avec un intervalle d'une demi-^hi^ire^ au 
moins, entre chaque coup. 

Bien que les poudres d'Esquerdes essayées par l'artillerie 
de terre différassent un peu de celles qui ont été fabriquées 
(>ottr la marine, il était présumable, s'il n'était pas certain^ 
que la qualité brisante des premières serait commuxia aux se^ 



employé d'ancieni valets de marine, cyliadriqiies oo splidroldeB> ce qaé 
tie spécifie pas le balletin du tir. 

(1) Ce boQlet avait 6 millimèires et 6 dixièmes de vent oa près de 
^ liKneSk 
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eoncle&. Voici ce que répondait, le 6 décembre 1831, à M. 
r inspecteur du matériel de T artillerie de la marine, M. le 
directeur des poudres et salpêtres : « Je pense, ainsi que le 
» conseil d'administration à qui j'ai communiqué votre lettre, 
» que les nouvelles poudres d'Esquerdes, dont la qualité 
» brisante a été constatée, ne conviennent pas plus pour des 
» canons en fer que pour des canons en bronze (l). » Cette 
conjecture n'est maintenant que trop justifiée par les &its. 

On a ^té trop séduit par Toffre de poudres qui, avec les 
charges au quart et au sixième, procureraient au boulet au- 
tant de vitesse initiale que les anciennes poudres avec les 
charges au tiers et au quart. Cette promesse n a pas été réa- 
lisée à regard des charges au sixième ; mais elle a été plus 
qn'accompiie par les charges au quart, ce qui du reste n'est 
pas sin-prenant. 

Il y a d'ordinaire peu de difléreoce entre les vitesses ini- 
tiales que produit une même poudre avec la charge au quart 
et celles au tiers ; de sorte que l'effet de la plus forte charge 
est Êieilemeiit égalé, ou surpassé, par l'efiet de la plus &ible, 
lorsque celle-ci est d'une meilleure ou moins mauvaise poudre 
que l'autre. 

On admet en général que les vitesses initiales augmentent 
en laison de la racine carrée du poids des charges de poudre* 
Mais ce principe déduit d'expériences (1) faites i^vec des ca-' 
Bons de très-petits calibres, trompe en moins avec les canons 
de grands et moyens calibres et leur ancienne charge de com-^ 
bat. En voici une des causes : on a remarqué en tirant des ca-^ 
noBS de 36, 30, 24, 1 S et 16^ avec la charge au tiers, qu'il y 



(i) Pièce dn dossier. 

(S) GcAles de RoMns, d' Arcy, d' Aotoni et Hirtton, lesqueDes indiqaéiit 
de BOBilHreiises modificatioiis (ia*il serait trop long de rapporter ici« 
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ayait'des grains de poudre qui ne brûlaient pas et qui étaieiit 
retrouv.es à une petite distance de la bouche des pièces. Or^ 
les grains de poudre qui sont dans ce cas ne peuvent augmenter 
les vitesses initiales, et il en est de même de tous ceux qui 
braient au dehors de F arme, ou lorsque le projectile a dépassé 
la tranche de la bouche. 

On gagne encore moins sous le rapport des portées, que 
sous celui des vitesses initiales, à employer les charges au 
tiers, ou de plus considérables, au lieu des charges au quart. 

La portée des boulets ne semble augmenter qu'en raison 
de la moitié, au plus, de la racine carrée des vitesses initiales^ 
plus grandes que la vitesse avec laquelle Fair rentre dans le 
vide. Telles sont les vitesses initiales qui correspondent aux 
charges dont il s'agit : mais celles que produit la charge au 
tiers ne surpassent guère que d'une trentaine de mètres celles 
que produit 1^ charge au quart, lorsque la poudre est la 
même* Il en résulterait donc un accroissement peu sensible 
de portée^ si tout était égal d'ailleurs, ce qui n'est pas. 

Les battemens des boulets, levacs mouvemens de rotation 
et leurs déviations sent d'autant plus prononcés, que leurs 
vitesses sont plus grandes ^ et comme leur portée se mesure 
sur la ligne de tir^ sans qu'on tienne compte du chemin 
qu'ils font à droite ou à gauche, au«dessus où au*-dessous de 
cette ligne, ils peuvent, après avoir reçu une moindre vi^ 
tesse initiale que d'autres, avoir la même portée moyenne^ 
et par conséquent des portées ^ tantôt plus grandes, tantôt 
plus petites, dans des coups isolés. 

Tel a été le résultat de rexpérience là plus complète en ce 
genre que je connaisse et que j'ai déjà eu l'occasion de citer 
dans un de mes rapports : on tira des canons de 6, sous l'an- 
gle constant de 3 degrés, cent fois avec la charge au quarts 
cent fois avec la charge au tiers, cent fois avec la charge à 
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demi, et la portée moyenne de ces iroîs séries de coups Jbt 
précisétnent h même. 

On ne mesm*a pas les vitesses initiales, mais il est certâiii 
qne les plus grandes appartenaient aux plus fortes charges i 
car on se servait des mêmes poudres pour les différentes char- 
ges; et^ en pareil cas, on a toujours trouvé à Taide du pen- 
dule et des autres iustrilmens ou méthodes balistiques, que 
les vitesses moyennes sont un peu plus grandes avec la 
charge à demi qu'avec la charge au tiers, et aveccdle-ci 
qu'avec la charge au quart. 

On ne peut du reste contester T authenticité dé l'elcpérience 
sur les portées que je viens de citer : elle fut exécutée par une 
nombreuse commission à Strasbourg en Tan XI. Le procès-^ 
verbal en est conservé au comité d'artillerie , et l'un des 
membres de la commission en a publié un extrait(l). Cepen-^ 
dant, si plusieurs autres expériences en confirment les résul- 
tats^ il y a aussi des expériences qui les infirment. Mais 
Outre que les bouches à feu, les poudres, le vent des boulets, 
etc. n'étaient pas les mêmes , ce n'est que dans l'épreuve de 
Strasbourg qii'on a pris les moyenne» sur un assez grand 
nombre de coups pour inspirer beaucoup de confiance. On 
ne doit pas tenir compte d'épreuves dans lesquelles, au lieu 
tie prendre les portées moyennes stu* iOQ coups, avec chaque 
charge différente et sous le même angle de tir, on ne les a 
prises que sur 3, 4, ô, 10 ou 20 coups au plus. 

D'ailleurs , s'il était vrai , comme la plupart des artilleurs 
se le figiu'ent encore , que les charges à demi et âU tiers pro^- 
curent aux boulets des portées plus grandes que là charge 
au quart, ce ne serait pas une raison poilr ne pas préférer 
cette dernière dans les gros canons dé marine. Elle lance les 

(i) Sssai $%êf l'ArtiUêrie à ehmxO, par G. Clément, p. 41 1 Paris, 1808. 
HO 29. 2e SÉRIE. T. 10. MAI 1835. 15 
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bouleu à deii di^Unccd trois à quatre fois plus cousidërables 
que celles où le tir a quelque justesse dans les combats de 
mer. Loin d'être trop faible, elle est trop forte : car jusqu'à 
six encablures, distance plus grasde que celles où il est géné^ 
ralement avantageux de tirer ^ même sur terre , la charge au 
sixième convient davantage que celles au quart et au tiers 
pour prodtiire de larges déchirures et de nombreux éclats, 
lorsque le boulet frappe un mat , ou la muraille des vais* 
seaux. Cela est déjà prouvé directement et indirectement 
par plusieurs expériences. Mais il faut en faire de plus 
complètes pour détruire des préjugés fortement enracinés. 
Tel est Tun des objets des expériences que^ depnislSlô, j'ai 
demandé à faire à bord d'uoe école flottante d'artillerie et 
dont le Ministre nous a dernièrement prescrit, Messieurs, 
de «édiger le programme. 

Non seulement ces expériences feront coniïaitre positi- 
vement quelles sont les. charges les plus convenables en se 
serrant d« rartillerie actuelle ; mais de plus quels sont les 
nouveaux projectiles et les nouvelles bouches à feu les mieux 
appropriées aux combats de mer. Il est impossible , sans ces 
notions préliminaires, de déterminer les meilleures poudre» 
pour le service naval. 

On a reconnu depuis longtemps et les expériences d'Ës- 
querdes ont achevé de prouver que le dosage dea poudres, 
leur trituration, leur densité j leur lissage et la grosseur de 
leurs grains doivent varier (du moins pomr procurer à poids 
égal im maximum d'effet) selon la nature des bouches à 
feu, la nature des projectiles et le poids des charges de poudre 
et de plus qu'un projectile et ime bouche à feu étant donnés, 
la meilleure poud£^ pour les faibles charges, n'est pas la meil- 
leure pour les fortes charges, ni même pour les moyennes ^ et 
^ viceversa. Il enrésnbedoBcquejpoiirobtamr un maximum 
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à^effei dans tous les cas , il faudrait avoir un grand nombre 
de poudres différentes. 

Ces exigences balistiques sont éTÎdemment inconipatibles 
avec Tëconomie des approvisionnemens et la célérité dd 
service. H faut se borner à avoir au plus trois espèces de 
poudre dans la marine: Une pour les bouclies à feu, Une 
antre peut-èlre pour la mousqueterie^ et une troisième pour 
charger les projectiles ci eux. Car si Ion parvient à em-< 
pécher ces projectiles d^ éclater dans Tintérieurdés bouches à 
feu, ce qui ne parait pas impoésible , on augmentera beau- 
coupleur effet, en les remplissant d une poudre extrême- 
ment brisante qui ne conviendrait qu'à ces projectile&(l)> 
ou aux torpilles ^ ou à toute autre arme destiuée à ne servir 
<]u'une seule fois et à agir par sa prdpre destruction. • 

Il s^a d^ ailleurs très«di£Bdle ^ en employant à la fois Tan*' 
cîenne et la nouvelle artillerie, de trouver une poudrd moyei^ 
nement bonne pour deux artilleries si différentes. Il faut qu3 
la poudre soit yive pour produire les plus grandes vitesses 
avec lesfaibles charges, les obus, et les armes courtesetlégères, 
c est-à-dire 9 avec la nouvelle artillerie; mais toute poudre 
un peu vive est brisante dans les canons de grands et moyens 
calibres , outre qu'elle ne procure pas à leurs boulets un 
moarimum de vitesse avec les charges au tiers, au quart et même 
au cinquième. 

II est vraiqUe^ si au lieu de fabriquer des canons-obusiers 



(1) Sans excepter les rochettei qoi sdnt esseniiéllemdiit des projee* 
tiles creux. D'une part Tespèce d*obii8 dont les rochettes sont généra- 
lement armées doit contenir une pondre très-brlsante ; d'nne antre part 
cette poudre , étant très-comprimée , remplacerait avantageusement 
la matière fusante, en supposant qu'elle produisit plus de gaz que les 
poudres ordinaires» ee qui aurait lieu si le sdpétre était remplacé p^r 
du cklorate de potasse. 



188 RAPPORT SUR LES POUDRES 

et des canons- caronnades de 30 , nous fabriquions de9 
canons-obusiers et des canons-caronnades de 60 , ou de 
80, dont les poids' pourraient être compris entre 2,500 et 
1 ,250 kilogrammes^ ce qui donnerait d^excellentes bouches 
à feu de marine, il serait facile de trouver une poudre moyen 
nement bonne pour Tancienne et la nouvelle artillerie, parce 
que Tune et Tautre emploieraient des charges de poudre k 
peu près du même poids et que, sans inconvénient notable, 
k poudre pourrait être fort lente. Ou bien en fabriquant des 
canons -obusiers et des canons -éaronnades de 30, et em- 
ployant une poudre vive , ou devrait pour prévenir les rup- 
ture des canons de gros calibre, assigner A ceux-ci des charges 
au neuvième, au sixième et tout an plus au quart. 

Ce dernier système , quoique préférable aux routines ac- 
tuelles, serait fort inférieur au premier que je viens d'indi- 
quer. Mais pour bien apprécier ces systèmes et plusieurs 
autres qui pourraient être proposés , il faut avoir fait une 
étude profonde de Tartillerie navale \ ou ce qui est plus à la 
portée de tout le monde , et en outre plus positif, avoir sous 
les yeux les résultats des essais dont vous avez dernièrement, 
Messieurs, adressé le programme au ministère de la marine. 
Les progrès de Tart et le bon emploi des fonds consacrés 
à la flotte exigent donc impérieusement qu on s'empresse de 
faire des essais. Mais d'une part les qualités brisantes que 
les poudres d'Esquerdes viennent de manifester ne per- 
mettent plus de songer à les employer pour les charges 
actuelles des canons; d'une autre part les instrumens balisti- 
quesqueM. Maguinavait àsa disposition ont été transportés 
au Bouchet , ce qui occasionne de nouvelles difficultés pour 
fournir à l'École flottante d'artillerie deô poudres ayant les 
qualités requises dans les expériences projetées. 

Toutefois les recherches de M. Maguin sur de telles 



BB LA MABINB. 180 

poudrés et en géaâral sur ta balistique n'auront pas été in- 
fructueuses, n a perfectionné le pendule ; il a rédigé areé 
un ordre et une clarté remarquables les tableaux des résul* 
tats obtenus; il a mieux fait connaître qu'on n était dans 
Fusage de le faire , les caractères particuliers des poudres et 
les procédés suivis dans leur fabrication, ce qui met à même 
de constater positivement Tinfluence de ees caractères et de 
ces procédés sur les vitesses initiales et sur les reculs , ainsi 
que la manière de se procurer des poudres identiques , ou 
bien des poudres ayant des qualités différentes , mais déter- 
minées. On doit seulement reprocher à M. Maguin de 
n'avoir pas indiqué le plus ou moins d'bumidité et de dureté 
des poudres, et la qualité de poussier qu'elles contenaient, 
ce qui n'est pas ignorance de sa part , mais probablement 
oubli, puisqu'il avait dû noter ces choses, dans les expé- 
riences faites en 1 831 k Esquerdes par l'artillerie de terre* 
Cet oubli, au reste ^ est sans importance relativement aux 
moyens acquis de signaler les poudres, et M. Maguin a 
augmenté le nombre de ces moyens , en notant la compres- 
sion des galettes , le diamètre de la perce du grainoir , la 
densité gravimètrique après comme avant le cessementy et la 
vraie pesanteur spécifique des grains. 

11 ne £eiut pas en conclure que désormais les poudres 
peuvent être complètement et parfaitement signalées , en se 
réglant sur ce qui a été pratiqué à Esquerdes tant par 
M. Maguin que par une commission d^officiers de l'artillerie 
de terre. Toutes les indications utiles n'ont peut-*étre pas été 
données. Par exemple, on ne s'est pas occupé , dans les ex- 
périences faites à cette poudrerie , de Télat plus ou moins 
électrique des poudres et des sachets où elle sont renfermées, 
a l'instant du tir,étatqui aurait une influence sensible sur les 
vitesses initiales et les portées, d'après les observations de 
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quelqoes artilleurs allemands et d'après la théorie de Ber-« 
xelius sur les phénomènes électro«>chimiqiies. 

Jusqu'à ce qu'on détermine netlement toutes les qualités 
des poudres, on appréciera d'une manière peu certaine les 
causes des résultats d'expériences particulières sur le poids 
des charges, sur les angles du tir, sur la structuredes bouches 
à feu et celle des projectiles ^ car les résultats proTcnant 
des qualités mal connues de la poudre seront attribués k des 
causes différentes» 

Vous avez eu ^rd à ce principe, Messieurs, dans la rédac* 
tion du programme des expériences à faire è bord de l'école 
flottante d'artillerie. 

M. Maguin , dans une de ses lettres au ministre de la 
marine , è fait , au sujet de la méthode Lombard , une 
remarque sur laquelle j'ai déjà plusieurs fois appelé l'at- 
tention du Conseil des travaux. Cette méthode est con- 
damnée par les expériences de Gàvres : on voit dans les 
procèsi*verbaux que des coups tirés précisément de la même 
fsçon, foumissentdes vitesses qui différent par fois entre elles 
de m(^tié, d*un tiers, d'un quart, c'est«à-dire, de 600, 400, 
300 pieds , et presque toujours d'une quantité considérable , 
comme 200^ 150 et 100 pieds. Tandis qu'en se servant, du 
pendule, les différences entre les vitesses des coups tirés de 
la même façon , s'élèvent rarement A 00 pieds et ne sont 
d'ordinaire que de 10 à 30 pieds. D'où il résulte que les 
moyennes sur 3 ou 4 coups seulement offrent des résultats 
beaucoup plus r^uliers et plus certains en se servant du 
pendule, que les moyennes sur 20 , 30 et 40 coups en em- 
ployant la méthode de Lombard. 

Celle-ci exigerait peut-être qu'on tirât 100 coups de la 
même façon pour donner des moyennes propres à signaler 
de petites différences dans les circonstances du tir , telles, par 
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exemple, que Femploi de platines de percostion et de pié- 
tines à pierre ^ ou Feaiploi de deux canons du même calibre 
n'ayant pas tont-»à-»£iit autant de longueur F un que l'autre ; 
ôo i'emfâoi de boulets n'ayuit pas trèa-exactement le même 
Is et le même vent. 

D'ailleurs si les moyennes, prises sur un grand nombre 
de coups, indiquaient avec quelque exactitude les augmen- 
tations et les diminutions de Tilesse , provenant de chan- 
gemens dans les circonstances du tir , ces résultats seraient 
seulement oomparablesentreeux; mais ils ne pourraient servir 
à calculer des trajectoires et des taUes de tir , parœqu^ils 
indiqueraient toujours des vitenes initiales trop faibles, dé- 
faut inhérent i la métbode de Lombard. On en acquiert la 
preuve en comparant ces vitesses avec celles qui ont été 
mesurées par le pendule, lesquelles sont [Hrobablement un 
peu plus petites que les vitesses réelles, mais cependant plus 
grandes d'un quart, d'un cinquième, d'un sixième, dans les 
mêmes dreoustances du tir> que les vitesses mesurées par la 
méthode de Lombard. 

Les expériences de M. Maguin achèvent aussi de prouver 
que l'usage du mortier-éprouvette n'est pas moins nuisible 
qu'absurde, et qu'il doit être immédiatement abandonné. 

En effet, sur 91 poudres d'espèces différentes qui ont été 
employéesà Esquerdesen 1833etl8â4, toutes celles qui ont 
produit les plus grands effists, dans le canon de 30, ont 
feumi des portées trop faiUes, aYeo le mortier-éprouyette> 
pom* que les rég^emens permettent de les admettre dans le 
service^ et toutes celles qui ont produit les plus petits effists, 
dans le même canon, Mit fourni de très-grandes portées avec 
le mortier-éprouvette. Si l'on po^sistait â consulter cet ins* 
ti^ument, il faudrait interpréter ses décisions en sens con- 
traire. Mais on serait encore induit en ^reur ^ car des pou-* 
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dres donnant les mêmes vitesses initiales dans un canon ^ peu- 
vent avoir des portées très-différentes dans le morlier-éprou» 
vette, et uice ifersa. Ces faits avaient déjà été observés k 
Esquerdes en 1831 et 1832 lorsqu'on s'est servi d'un canon 
de 12 de campagne, et d'un canon de 30; ils avaient aussi 
été observés en 1831 dans ime des épreuves de Gàvres, et 
précédemment dans d'autres épreuves fSdtes en différens lieux. 

» L'^rouvette naturelle des poudres à canon, dit M, Ma-c 
T» guin^ c'est le canon même au service duquel elles sont 
» destinées; les résultats du tir éunt, d'un côté, la vitesse im-? 
» primée au boulet et de l'autre le recul du canon, il faut 
» un pendule balistique pour mesurer la première et un pen- 
» dnle support du canon pour mesurer le second. » 

Voici les observations que j'ai à faire sur cette opinion : 

1^ On calcule inal la vitesse des boulets par le recul d'un 
canon installé sur un pendule, c'est d'ailleurs i^ne peine 
et une dépense superflues, que de se servir d'un pendule ba-; 
listique. Il faut laisser les bouches à feu sur leur affikt ordi- 
naire, dont il importe d'avantage, dans la pratique, de con-; 
naître les reculs que ceux d'une machine qui ne peut servir 
à la guerre. 

2^ On fait maintenant à Metz des expériences sur les vi-? 
tesses initiales en tirant les bouches à feu contre un corps 
très-lourd qui est supporté par des roues, et qui se meut sur 
un chemin de fer, avec un frottement mesuré et connu d'à-; 
vance. Cet appareil, bien plus simple et bien moins coûteux 
qu'un pendule balistique , semble fort bon pour recevoir 
les poudres. 

30 Les effets de celles-ci ne doivent pas être étudiés seu-r 
lement à l'égard d'un canon et d'un boulet , comme sonble 
l'indiquer M. Maguin. Les effets de toutes les poudres doi-. 
vent être étudiés à l'égard de tous les canons, de toi|s les 
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et les silnls. 

On se peat fta^ waàmaMmaklJUmutû oonsolter le 
é yau fCO e . Om seponède pas djBS les ports 
p ro p re à le rcMplaocr. Que fim-il &iie? 

Avant d^émtttwe Hni <^inion i œ soîel, je ws lm%er 
scnmudreBeBt des ai u i nn s qui sV ntladicar^ 
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(fl) Les affilfs à inm,énA le recul est arrêté par 4efrét M MM «K 
fmtti Ti o i eatci , penuettat Remployer des teaehes à feu plailfs^ri^»» 
des projectiles plas loords et des clMurges phis fortes que l«t sfMU w^ 
diasires dont le recal est arrêté sabUeawat par aae lMrSfiie«U'oi\ ni- 
faite la nécessité de oonMaer le systèaae des afAItt stsc les aalr«t omsl» 
cités. 
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n impriment pas au boulet des vitesses maxvna. Ces deux 
défauts prof ienneut de ce qu'elles sont vives; mais, par la 
même raison^ elles sont bonnes, sans être les meilleures pos- 
sibles, dans les charges au sixième au neuvième et au dou- 
zième (1), qui sont celles des canon^^usiers, des canons- 
caronnades et autres armes courtes et légères. 

La charge au sixième, dans les canons de gros calibres, 
produit des effets meilleurs que ceux des charges plus con- 
sidérables, jusqu'à la distance de six encablures , et cette 
distance dépasse celle où le tir à la mer possède quelque 
justesse. Il convient d'adopter la charge au sixième pour 
les canons de 36 et de 80. Elle servirait avantageusement 
depuis deux jusqu'à six encablures. Celle au neuvième est 
préférable depuis la plus petite distance possible jusqu'à deux 
encablures. On réserverait la charge au quart pour les cas 
extraordinaires, et Ton n'embarquerait plus de chargea ail 
tiers. 

Ces dispositions nouvelles pourraient s'étendre aux canons 
de 24. La plus petite charge des autres canons serait celle 
du sixième ; la charge au quart leur serait afibctée pour 
tirer depuis trois jusqu'à six encablures, au delà desquelles 
il est à peu près inutile de lancer contre un navire des bou- 
lets de moyens et petits calibres. Néanunoins si on croyait 
devoir le faire, dans des circonstances extraordinaires, on 
emploierait à la fois deux charges au sixième, ce qui 
reproduirait la charge au tiers, plus nécessaire et moins 
dangereuse dans les canons de moyens et petits calibres 
que dans les canons de gros calibres. 

En adoptant ces différentes mesures, on ne risquerait pas 

(1) Ce qae j'avance ici à l'égard de U charge an donxième n'a pas 
été prouvé directement ; mais il est certain que tonte pondre vIto est 
plus on moins bonne poar toutes les petites chargei . 
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de nuire sensiblement par Temploi des poudres actuelles, «• 
Tefiet balistique des canous-»obusiers et autres annes courtes 
et légères^ et Ton aurait fort peu à craindre la rupture des 
canons, dont en outre en rendrait les coups plus effectifs con- 
tre la diarpenle des navires* 

Que s'il reste des doutes relativement à ce dernier objet, 
il suflbait pour les dissiper immédiatement de frire essaya 
a bord de quelques bAtimens armés, lescbargps au ncuvièine, 
au quart et au sixième , dans les limites indiquées, en tirant 
eontrede vieux vaisseaux, ou contre des bots de bois ayant la 
même épaisseur que les plus fortes murailles de ceux-ci* On 
empldleraitdans cesessais des. poudres de la£d>rication lapins 
commune, c'esV*à-<lire, des poudres a pilons. Les unes se- 
raient neuves, les autres plus ou moins vieilles, nuis dans 
un état passable de conservation. H est certain d'avance 
qu on ne remarquerait entre leurs effets aucune différence 
importante. Des épreuves de cette nature ne comportent pas 
un grand degré de précision; mais elles sont pourtant les 
plus satisfaisantes, représentant le mieux ce qui se passe dans 
les combats de mer. 

Dès qu'on aura pourvu les ports d'instrumens balistiques, 
ce qu'il fiindra fidre tôt ou tard, on s'en servira uniquement 
pour éprouver les poudres. La meilleure arme à employer 
pour cela est le canon-obusier de 30, et la meiUeure charge 
celle au neuvième. Le boulet devra peser environ 32 livres 
(1) et n'avoir que 9 à 13 points de vent. 

Les poudres avant d'être éprouvées devront être sèdiies et 
d%agées de poussier. On exigera seulement qu'elles procu* 

(1) Je sappose qne les canoas-obosiers de 30 leront fores aa méoM 
calibre qae les canons de 30, lequel doit être fixé à 6 pouces 1 ligne 
6 points, avec one tolérance en pins de 3 points senlement, et sans 
ancnne toléranco en moins. 
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rent au boulet une vitesse initiale de 290 mètres. La plu- 
part des poudres actuelles feront plus que remplir cette con- 
dition, mais, afin de n^étre pas obligé de rebuter des pou- 
dres qui ne sont pas décidément trop faibles, on ne doit pas 
exiger une plus grande vitesse, avant Fadoption d'une seule 
poudredelameilleureespècepourlesbouohesifeude la flotte. 

En attendant que les ports soient pourvus d'instrumens 
balistiques, on pourra se guider dans le classement des pou-* 
dres par les remarques suivantes : 

Les poudres actuelles, de même que toutes les autres pou-^ 
dres, ne s'avarient à bord, ou dans les magasins de terre, 
qu en absorbant de Fbumidité, et en formant du poussier. 
On les rétablit à peu près dans leur première force, en les 
fesant sécher et en les époussetant. Il faut qu'elles soient très- 
décomposées pour n être plus propres au combat, et alors 
elles sont encore bonnes pour les saints et les exercices. 

Ainsi quand les poudres, après avoir fait campagne, ou 
être restées longtemps en magasin, seront trouvées humides, 
on les fera sécher; et, si elles ont plus d'un demi pour cent 
de poussier on les époussetera. Lorsqu'elles seront prises 
en roche, on les concassera grossièrement à la main, ou avec 
un maillet de bois, et elles seront dégagées de tout le poussier 
qui résultera de cette opération. Ensuite on les embarquera, 
sans leur faire subir aucune épreuve, tant qu'on n'aura pas 
d'instrument balistique. L'essai au mortier-éprouvette ne 
peut qu'induire en erreur. 

Mais lorsque les poudres paraîtront entièrement décom- 
posées, et toutes les fois qu'elles auront été mouillées , par 
de l'eau de mer , on ne prendra pas la peine de les épous- 
seter, mais on les fera simplement sécher , et on les concas- 
sera , avant ou après l'essorage, selon le besoin et la com- 
modité. Ensuite on s'en servira pour saluls et exercices. 
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Les manipulations que j'indique ici ne se font pas d'or- 
dinaire dans les ports. Elles sont trop simples cependant 
pour qu'on fasse la dépense de renvoyer les poudres dans 
une manufacture : Il conviendra de leur assigner un local 
particulier 9 qui n'a pas besoin d'être grand, parce qu^il con- 
vient d'agir toujours sur de petites parties, afin que si une 
explosion a lieu elle soit la moins désastreuse possible. 

Il y a une objection qu'on fera peut-être contre l'emploi ^ 
dans les exercices , de poudres plus faibles que dans les 
combats. Les trajectoires, dira-t-on, auront plus de cour- 
bures avec toutes les charges , ce qui empêchera les chefs de 
pièce d'acquérir la connaissance exacte des portées. Mais 
d'une part l'instruction de nos canonniers n'atteindra pas de 
long temps le degré de perfection qui pourrait être altéré par 
quelque différence dans la courbure des trajectoires ; d'une 
autre part la méthode du tir horisontal qui est déjà re- 
commandé officiellement , et qui est la meilleure méthode 
dans les combats de mer, annule de grandes différences 
dans la courbure des trajectoires. Car peu importe que des 
ricochets, s'il y en a, commencent un peu plus loin , ou un 
peu plus près du point de départ , pourvu que les bonds du 
boulet ne le porte pas assez haut pour qu'il passe pardessus 
les bastingages du navire ennemi, ce qui ne peut guère avoir 
lieu, quelle que soit la charge de poudre , en tirant presque 
horisontalement. Enfin il faut bien se persuader que l'essen- 
tiel est d'exercer les canonniers à tirer bas et en bonne direc- 
tion. Tout le reste est peu important. 

La marine possède beaucoup plus de poudres en magasin 
qu'elle n'en consomme en deux on trois années de paix , et 
il semblerait convenable , tant que nous n'aurons pas de 
guerre et tant que nous n'aurons pas trouvé la meilleure 
poudre pour les bouches à feu de la flotte, de ne pas acheter 
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de poudre pour remplacer cdles qui seront comomméeét^ 
Si l'on craint délaisser les magasins en partie vides, et 
si Ton veut effectuer les remplacemens habituels , voici le 
signalement d'une poudre essayée à Esquerdes , qui parait 
convenir le moins mal possible au service naval , dans l'état 
actuel des choses. 

Elle contient 75 de salpêtre, 12 1/2 de soufre et 12 1/2 de 
charbon roux , qui sont triturés pendant une heure et demie 
sous les meules. La compression approximative des galettes 
est de 1 ,550. Lediamètrede la perce du grainoir est de4mill. 
70. Les grains sont lissés et de 32 au gramme. Leur densité 
gravimètrique est au litre de 882 et 844 tassés et non tassés. 
Leur pesanteur spécifique est de 1 ,547 Teau éiant 1 ,000« 
Leur degré d^humidité n'a pas été énoncé , mais il doit être 
d'environ un demi pour cent , et la quantité de poussier doit 
être nulle. 

M. Maguin a désigné spécialement pour le service naval 
une poudre qui diffère seulement de la précédente , par la 
grosseur des grains qui sont de 14 au gramme , par leur 
densitégravimètrique qui est de 889 tassés et 846 non tassés^ 
et par leur pesanteur spédficpie qui est de 1 ,555 « Cette 
demièrepoudre se conserverait intacte un peu plus longtemps 
que l'autre , mais elle serait probablement plus brisante, 
ressemblant davantage aux deux poudres qui ont fait éclater 
les deux canons de 30. En outre la poudre que j'ai choisie 
donne de plus grandes vitesses avec la charge au neuyième, 
d'aussi grandes avec la charge au sixième et des vitesses un 
peu plus petites avec la charge au quart , ce qui de toutes 
façons est préférable. 

Ni Tune ni l'autre de ces deux poudres n'ont été éprouvées 
avec la charge au tiers. Elles auraient fort exposé le canon à 
crever. Il ne faudrait donc pas les employer avec cette charge 
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niais loin qu on perde rien en l'employant avec la charge 
au quart, les vitesses initiales excéderont tout au plus d'en- 
viron 80 pieds celle que la charge au tiers pro duitavec les 
poudres ordinaires. Encore cela suppose que Tapprété serait 
tout nouveau. Dans le cas contraire , qui est le plus fréquent 
la poudre d'Esquerdes aurait un avantage plus prononcé* et 
elle obtiendrait presque l'égalité avec la charge au cinquième 
remplaçant la charge au tiers, dts poudres dont la marine est 
actuellement approvisionnée* Si l'on adopte provisoirement 
cette nouvelle poudre , il conviendra de ne l'employer à la 
chaîne au quart que dans les canons de moyens et petits 
calibres, et seulement à la charge au cinquième pour la plus 
forte dans les canons de 36 et de 30. 

Cette même poudre d'Esquerdes est la seule qu'il con- 
vienne d'employer dans les premières expériences de l'école 
flottante d'artillerie. Elle ne sera pas fort dangereuse, malgré 
le grand nombre de coups que tireront les pièces de cette 
école, si l'on ne se sert pas de charges plus fortes que celle 
au cinquième dans les canons de 36 , de 30 et même de 24. 
Mais si l'on veut les tirer avec des charges au quart, et 
surtout au tiers, la prudence commandera impérieusement 
d'avoir des canons en bronze pour ces trois calibres. 

Xai passé sous silence un avantage des poudres d'Esquer- 
des qu'on a extrêmement vanté et qui a paru nouveau, quoi- 
que, eu réalité , il ne soit pas très-important et pas du tout 
nouveau, mais inaperçu, ou mal constaté, jusqu'à l'époque 
des premières expériences d'£lsquerdes. Cet avantage con- 
siste en ce que les meilleures poudres pour le canon le font 
un peu moins reculer, lorsqu'elles impriment au boulet dea 
vitesses égales , ou peu supérieures; , à celles qu'impriment 
au même projectile les poudres ordinaires , moyennant une 
plus forte charge . 
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Par exemple: dans les expériences de 1832, la vite'ssé 
moyenne detroiscoupsd'unedesmoins bonnes poudres d*Es^ 
querdes, avec la charge au quart, a été de 466 mètres ou pré- 
cisément égale à celle de trois coups d'une poudre de Marom- 
me avec la charge au tiers. Mais les reculs , correspondant 
à ces mêmes vitesses, au lieu d'être égaux , Ont été entre eux 
dans le rapport deB93 à 741 . 

La même poudré de Maromme, avec la charge au quarts 
n avaitproduitqu une vitesse moyenne de 432 mètres et un 
recul moyen représenté seulement par 640. 

Enfin la même poudred'Esquerdesavec la charge au tiers, 
avait produit une vitesse moyenne de 501 mètres et un 
recul moyen représenté par 814. 

Des faits semblables ont été observés dans toutes les autres 
expériences faites dans le même établissement; les reculs ont 
toujours été moins grands lorsque des charges plus petites 
que d'autres ont produit des vitesses égales ou un peu supé^ 
rieures ; mais une grande supériorité de vitesse , à égalité de 
poids des charges , a toujours occasionné des reculs plus 
considérables. 

Cela a eu lieu avec une poudre anglaise, comme avec le* 
poudres d'Esqu^rdes, comparées aux poudres de Marorame^ 
Metz, le Bouchet et le Bipault; cela a eu lieu également avec 
les dernières comparées entre elles; et cela aurait probable- 
ment lieu avec toute poudre, qui étant d'une meilleure qua-* 
lité que d'autres poudres^ produirait les mêmes vitesses ini- 
tiales quoique employées en moindre quantité. 

Voici une explication succinte de ces variations des rap* 
ports entre les reculs et les vitesses initiales. 

Un boulet de canon acquiert h peu près la même vitesse, 
toutes choses étant égales d'ailleurs, soit qu'on ne place pas 
de valet pardessus la chage, soit qu'on en place un ou deux^ 
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Mais le recul est un peu plus grand avec ua valet que sans 
valet, et avec deux qu avec un seul. Les efforts de la poudre 
s'accroissent donc avec les obstacles qu éprouve son expan- 
sion ^ mais il y a presque compensation relativement à la 
vitesse du boulet, et c'est le recul seul qui est sensiblement 
accru. Or lorsque toutes choses égales d'ailleurs 5 kik>grammes. 
de poudre n'impriment pas plus de vitesse à un boi^let de 
30 que 3 k* 7ô ^ ils doivent toutefois produire un effort de 
réaction ou un recul un peu plus grand , puisque , outre le 
même boulet et le même valet, les premiers gaz qui se déve- 
loppent doivent chasser 5 kilogrammes de poudre, au lieu 
de 3 k"* 75, moins la petite partie de poudre néoessàire pour 
produire cea gaz et pour commencer à mettre toute lé charge 
en mouvement. D'autres causes, influentes sur le recul et 
nulles pour la vitesse initiale; interviennentsans doute aussi; 
mais elles sont moins faciles à saisir et il serait trop long de 
les exposer ici. 

Dans une des expériences de Gàvres, en 1832, on avait 
trouvé comme dans toutes celles d'Esquerdes, que des pou- 
dres mieux appropriées au canon que nos poudres ordi- 
naires, dites à canon, produisent, en moindre dose que celles- 
ci, des vitesses initiales autant et plus grandes. Mais, outre 
que l'imperfection de la méthode de Lombard n'avait pas 
permis d'obtenir des résultats aussi positifs qu'avec le pen- 
dule balistique, on n'avait pas noté ces reculs, et il est 
probable qu'on y aurait aperçu fort peu de différence, parce 
qu'on se servait d'affûts ordinaires. 

lia feUu suspendre des canons à un pendule, et rendre 

ainsi les reculs très -sensibles , pour constater les légères 

différences qui ont lieu dans les cas de vitesses égales du 

boulet et qui sont de peu d'importance dans la pratique. 

Les gargousses que la marine avait envoyé à 'Esquerdes, 
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araient général ementuD diamètre plus petit que ne Texigent 
les réglemens. M. Magnin les fit refaire de manière k ce 
qu'étant pleines, leur vent, dans le canon de 30 court, fut 
d'environ 3 lignée. Mais il voulut savoir ce qui arriverait 
eu augmentant ce vent, et pour cela il fit faire les ligatures 
de» gargonsses un peu plus haut que de coutume. Le vide 
que cela procurait, se trouvait répandu tout le long de la 
partie supérieure de la gargonsse, rendue au fond du canon^ 
où on la poussait doucement, sans la battre à coups de re- 
fottloir, non plus que le boulet, ni le valet. 

Le résultat a été que des poudres ordinaires à pilons ont 
produit des vitesses initiales un peu plus grandes, après cette 
disposition, que lorsqu'il n'y avait pas de vide dans les 
gargonsses. 

M. Maguin voulait répéter cet essai, qui n'a pas été assez 
complet, et l'exécuter aussi avec ses propres poudres, mais 
la rupture du dernier canon de 30, l'a empêché de le faire 
avec cette boubhe à feu. H s'est servi d'un canon de 12 de 
campagne^ qui avait été détérioré à l'emplacement de la 
charge, où il existait un évasement de plus de 4 lignes; 
sans qu'on pratiquât dévide dans les gargousses de 12, 
elles avaient Un vent d'environ 5 lignes 2 points, quand 
elles étaient rendues à leur poste. 

Huit espèces de poudres dont deux d'Esqu^rdes, une an- 
glaise et une de chacune des poudreries de Maromme , 
Angoulème, Metz, le Bouchet et le Ripault , avaient été 
éprouvées dans ce canon, à la charge au tiers, lorsqu'il n'était 
encore évasé que de 13 à 19 points à l'emplacement de la 
charge ; elles furent ensuite éprouvées avec le nouvel évase- 
ment et la même charge au tiers. La vitesse moyenne pro- 
duite par la poudre du Ripault, qui avait été la plus faible 
de toutes (482 mètres) ne perdit que deux mètres, et la 
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Vitesse moyenne produite par ]a poudre d'Esquerdes (pro- 
cédé anglais) qui avait été la plus grande (528 mètres), per- 
dit 43 mètres. Les vitesses moyennes produites par les six 
autres, perdirent d'autant pkis qu'elles avaient été primiti* 
vement plus grandes. 

M. Maguin pense que ces diminutions de vitesse auraient 
été plus considérables, si le vide existant au*dessus des gar- 
gousses n'avait rendu leur explosion plus soudaine et plus 
puissante; cela, dit-il, semble prouvé par Fessai, dans le 
canon de 30, de gargousses, qui avaient du vide et qui ont 
produit de plus grandes vitesses, avec les poudres à pilons, 
que lorsquelles n'avaient pas de vide. 

Observons que ces poudres à pilons avaient produit de 
plus grandes portées au morlier-éprouvette et de plus 
faibles vitesses dans le canon, que les poudres d'Esquerdes, 
qu'elles avaient moins de densité, des grains plus petits et 
plus rogneux, et qu'en conséquence elles étaient plus vives. 
Si le vide pratiqué dans leurs gargousses avait accru la 
promptitude de leur explosion, elles seraient devenues encolre 
plus vives et plus mauvaises pour le canon; mais, puisqu'au 
contraire elles ont imprimé plus de vitesse au boulet, c'est 
que ce vide a rendu leur explosion moins instantasée, et 
qu'elles sont devenues moins vives, au lieu de le devenir 
davantage. 

Il est généralement reconnu que la poudre, toutes choses 
égales d'ailleurs, s'enflamme d'autant plus promptement que 
tous ses grains se trouvent plus près d'un centre c(nnmun. 
C'est pourquoi la chambre spbérique est celle qui procure 
les plus grandes portées dans les mortiers. L'éparpillement 
de la poudre ralentit au contraire son inflammation. Ainsi 
l'explosion de 30 kil. de poudre, dans une bouche à feu, 
s'effectue dans un espace de temps si court qu'on ne peut 
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le mesurer et rexplosion de la même quantité de poudre 
formant une traînée de 190 mètres de long durerait environ 

% minutes. 

M. Maguin assimile les effets de l'évasement d'un canon , 
à remplacement de la charge, aux effets du vide pratiqué 
dans les gargousses. Admettons avec lui, pour un moment, 
que cet évasement accélère la promptitude de l'explosion. 
Il résulterait que les poudres les moins denses, les plus 
rugeuses, à plus petit» grains, et les plus vives, comparées 
aux poudres les plus denses, les plus lisses, à plus gros 
grains et les moins vives : deviendraient encore plus mau- 
vaises dans un canon, après qu avant V évasement de cette 
arme. Mais comme elles sont devenues moins mauvaises il 
faut quelles soient devenues moins vives et que l'évasement 
ait ralenti leur explosion trop soudaine. 

Afin d'augmenter l'effet des charges de poudre, M. Maguin 
propose d^employer des gargousses plus longues et plus 
étroites que de coutume. Cela rendrait probablement les 
poudres ordinaires moins mauvaises dans les canons, puisque 
cela a déjà été obtenu au moyen des gargousses allongées, 
et d'un évasement de Tarme à l'emplacement de la charge. 
Mais quoiqu'on n'ait pas éprouvé les nouvelles poudres 
d'Ësquerdes dans les gargousses allongées, leur dimunution 
comparative d'effet, dans le canon évasé, me porte à croire 
qu'dles s'enflammeraient par trop lentement dans des 
gargousses plus longues et plus étroites que de coutume, et 
qu'elles imprimeraient alors aux boulets des vitesses moins 
considérables. 

Les nouveaux procédés de fabrication deM. Maguin sont en 
opposition directe avec la vieille idée qu'il est «avantageux 
d' accroître la vivacité des explosions : car cet habile fabricant 
feit des poudres beaucoup moins vives que les poudres 
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ordinaires, puisqu'elles ont plus de densité, des grains plus 
gros Qt plus lisses f et puisqu'elles fournissent de moindres 
portées au mortier-éprouvette. De tels procédés sont bons 
et la théorie contraire est fausse, comme l'attestent les faits 
rationnellement interprétés. 

C'est principalement sur la densité, la grosseur et le lissa- 
ge des poudres qu'ont porté toutes les recherches de M. Ma- 
jguin. Il n'avait pas du tout varié les dosages, dans les expé* 
riences préparatoires de 1832 pour le compte de la marine , 
l'artillerie de terre ne les avait pas variés non plus dans les 
expériences faites à Esquerdes en 1831. Toutes les poudres 
essayées à ces deux époques avaient le dosage habituel de 
guerre ( 75 de salpêtre, 12 1/2 de soufre et 12 1/2 de char« 
bon). Elles ne différaient entre elles que par la densité, ia gros- 
seur, et le lissage ou non lissage des grains, ou par le mode 
et la durée de la trituration. Mais M. Afaguin , de concert 
avec un chef de bataillon d'artillerie de marine envoyé à 
Esquerdes en 1832, rédigea un programme dans lequel fi- 
guraient des poudres au dosage de chasse ( 78 de salpêtre, 
10 de soufre et 12 de charbon,) qui ont été éprouvées en 
1833 et 1834. 

Les vitesses qu'elles ont produites ont été plutôt infé- 
rieures que supérieures à celles qu'on a obtenues avec les 
autres poudres d* Esquerdes au dosage de guerre. Cette 
infériorité s'est principalement manifestée avec la charge au 
quart. Elle aurait été probablement plus sensible avec la 
charge au tiers, qni n'a pfts été éprouvée, en 1833 et 1834, 
avec les poudres d' Esquerdes au dosage de guerre, ni au 
dosage de chasse. Aucune de ces dernières n'a produit une 
vitesse maximum , sauf une exception pour la poudre royale, 
dont la fabrication est tout-à-fait particulière. 

Les deux seuls avantages reconnus à toutes les poudres 
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au dosage de chasse, sont de produire moins de fumée et 
de crasse que les poudres au dosage de guerre. Elles parais- 
sent devoir à leur moindre dose de soufre et non à leur plus 
grande dose de salpêtre, Tun et F autre avantage, qui sont 
communs à la poudre anglaise dont le dosage est de 75 de 
salpêtre, 10 de soufre et 15 de charbon. 

M. Maguin pense que ce dernier dosage procure, toutes 
choses égales d'ailleurs, les plus grandes vitesses initiales et 
que sa combustion produit une fumée si légère et si trans" 
parente quelle ne doit pas empêcher d apercevoir un \f ais- 
seau à la distance ordinaire d^un combat maritime. Telles 
sont ses paroles, mais je puis affirmer, comme peuvent le 
faire beaucoup d'autres marins, que la poudre anglaise 
produit une fumée qui empêche souvent d'apercevoir de 
près, ou de loin, les plus grands vaisseaux de ligne. 

Néanmoins il est utile de constater de plus en plus que le 
soufre est des trois composons de la poudre celui qui produit 
le plus de fumée et de crasse. Il y a longtemps aussi qu^on 
a trouvé par expérience qu'il contribue moins à la force de 
la poudre que le charbon (1). 

C'était peut-être pour se rappeler les dosages avec plus de 



(1) Ces résultats pratiques semblent opposés 4 la nouvelle théorie 
d'après laquelle le soufre contribuerait puissamment à Ténergie des 
phénomènes électro-chimiques de l'explosion de la poudre (Bulletin des 
Sciences militaires, annéç 1820, p. 251). Mais d'après Texamen théorique 
des gaz permanens qui se dégagent pendant Vexplosion, on accroît la 
quantité de ces gaz en dtniinoant la dose ordinaire du soufre ; d'où résul- 
terait une compensation, quand même le soufre augmenterait réelle- 
ment la chaleur et Texpânsion de tous les produits de la poudre en- 
flammée {Bulletin des Sciences militaire», annéiç i826^ p. 14 et suivantes). 
Le fait est qu'on obtient des explosions très-fortes avec différons mtlanges 
de salpêtre et de charbon, et que tous les mélanges possibles de salpêtre 
«t de soufre ne font simplement que fuser. 
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facilité, qu OD a jadis fixé la quantité de soufre a ècre géné- 
ralement la m^ne que cdle du ehaibon. Cela procurait un 
moyen très-simple et très-rapide de signaler les dosages. (1) 
Mais lorsque les doses de soufre et decluurbon n étaient pas 
égales c'était celle de charbon qui âait la plus forte. H y eut 
à ce sujet une expérience trèsi-cél^Mne qui remonte à Tannée 
1586. Elle fut faite à Bruxelles par une réunion d'<^ciers 
du Roi d^ Espagne, qui trouTèrent que le meilleur dosage 
pour toutes les poudres de guerre était de 75 de salpêtre, 
9 €fl6 de soufre et 15,10/16 de charbon (2). Mais on ne 
possédait pas alors de méthodes expérimentales assez précises 
pour que ce renseignement fut très-certain. Il était contredit 
d'ailleurs par un prmcipe que rexpérieoice a plus souvent 
confirmé^et d 'après lequel la fabrication des poudres doit être 
différente pour produire, le maximum d'e£fet, dans des bou-. 
ches à feu ou dans des armes portatives, de différentes, 
dimensions. 

L'emploi du soufre dans la composition des poudres ne. 
semble avoir que deux bons effets : Il les rend plus suscep- 
tibles de s'enflammer par de faibles étincelles et moins 
susceptibles d'être décomposées par l'humidité de l'air et 
les secousses du transport. 

Le premier avantage est nul en se servant d'amorces 

(1) On disait poudres de 4 as et as, de 5 as et as, de 6 as et as. de 1 as et 
as, etc., on pins simplement encore pondre de 4 points, 5 points, 6 points, 
7 points, etc. Ces dénominations ne sont pins en nsage, et nous sommes 
oèligés de les traduire par les longues et lourdes locutions <iue voici : pou- 
dres an dosage de S6,S6de salpêtre, 16,67 de soufre et 16,67 de charbon ; 
71,42 de salpêtre, 14,29 de soufre et 14,29 de charbon; 75 de salpêtre, 
12 1/2 de soufre et 12 1/2 de charbon; 71,75 de salpêtre, 11,11 de 
soufre et 11,11 de charbon. 

(2) Diseurso d9 ÂrtilUra, tic, par don Cristoral JLechuga, p. 146. 
lan, 1611. 
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fulminantes. Le second a moins d'importance qu autrefois 
dans la marine, parce que les caisses en cuivre dans lesquelles 
on renferme les poudres peuvent entièrement les préserver 
du contact de Fair humide des soutes. En outre des poudres 
très-denses et très-lisses seraient peu hjdropotes et peu 
friables , quoique ne contenant que du salpêtre et du charbon , 
sans le moindre mélange de soufre. Il conviendra d*en essayer 
de cette espèce à Faide de bouches à feu et d^instrumens 
balistiques, ce qui na pas encore été fait. La recherche des 
dosages n'est pas moins importante cjue celle des autres par-* 
ties de la fabrication des poudres. 

Elle n a été qu'ébauchée par M* Maguin, à cause de la 
rupture des deux canons de 30, et d'ailleurs elle n'aurait été 
décisive que relativement à ces canons tirés à boulet. Mais 
comme les canons et les boulets de tous calibres, sont bien 
moins appropriés aux combats de mer <pie les canons^^obu** 
siers^ les canons caronnades,et les projectiles creux, c'est avec 
ce nouveau matériel qu il est principalement nécessaire de 
chercher quelles sont les. meilleures poudres pour le service 
naval. 

Il a été reconnu dans une des expériences de Gàvres,en 1 831 , 
que la poudre de mine, dont le dosage est 62 de salpêtre, 
20 de soufre et 18 de charbon, produit des vitesses initiales 
sensiblement plus grandes, dans le canon long de 30 , avec 
la charge au tiers et au quart, que notre poudre ordinaire à 
canon, et des vitesses un peu plus petites avec la charge au 
sixième. Les mêmes résultats ont été obtenus par M. Maguin 
avec le canon court de 30. 

Il a de plus essayé des poudres au dosage de 65 de salpêtre, 
15 de soufre et 20 de charbon, triturées sous les meules 
pendant une heure et demie, dont les grains étaient lissés et 
de différentes grosseurs^ savoir : 4 1/4,10 1/4, 29, 52 et \ 45 
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au gramme. Les irais gronew^ ÎBlenDédaîrrs ontea Tavan- 
lage sur ks denx autrea; et eUes ont pradvic des eflfets vn 
peasapérieam a ^afilé des ckafges, a ceux de la poudre de 
raine. Co mp a ië es aosù a«x pimdics ordmaifes, elles />Bt 
produit la même Titésae imbale avec la charge an sbdème, 
et des vitesKS pins giandes, de 28 et de 43 mètres avec les 
charges an <pmit ci an tien. On obdcndrait s ensi ble ment 
les in^imiB portées avec la charge an quart de ces nouvdles 
poudres cpt^avec la charge an tiers des poudres ordinaires; 
les Ibroes de réaction on les tendances an recul seraient 
entr'eUes dans le r^^ortde 669 a 714; et chaque ooup de 
canon de 30 offirirait une éconoDiie de pins d^un tiers du 
salpêtre, puisque 5 k. de puudre ordinaire eoniiennent 3 k., 
75 de salpêtre et puisque 3 k., 75 de ces nonyelles poudres 
n en contiennent que 2 k. , 43. 

M. Maguin dit, dans le résumé explicatif du 6* tablean : 
» La poudre au dosage de 65 de salpêtre, 15 de soufre et 
» 20 de çhaAon^ a été tute snrla recommandation de M, de 
» Monigéry, qm assurait qn une pondre peu salpêtrée serait 
» inoffcnsive pour les bouchesà fieu et aurait autant de force 
» au canon que les poudres ordinaires : sous ce denûerrap-» 

s port son cqiinion a été j^us que confirmée, s 

X'ayais indiqué à M. Maguin des dosages encore minus 
salpètrém que le précédent, savoir : 60 desalpêtre, 10 de 
soufre et 30 dediarbon , 55 de salpêtre, 10 de soufre et 35 
de charbon; enfin je Favais engagé à supprimer tont«i-fait le 
soufre et k essayer des dosages de 65 ou 70 de salpêtre et 35 
on 80 de charbon; lui observant que chacun de ces nouveaux 
dosages, avec ou sans soufre, exigerait des recherches parti- 
culières sur la trituration, Tarrosage, ta compression, le 
greoage, Tessorage et le lissage les plus convenables à chacui^ 
d^eux. 



212 BAPPOET SOU US POCDRES 

seulement Àl'tide de ces demièresdonnëes , qu'on pourra déter* 
miner quelles senties meilleures poudres pour leservice naval. 

Il en faut au moins de deux espèces dans Topinion de la 
plupart des artilleurs. L'une pour les bouches à feu, l'autre 
pour la mousqueterie. Toutefois on a vu , dans les expé-* 
riences de Gàvres, que notre poudre ordinaire de mous- 
queterie lance les boulets des canons de 30 avec un peu plus 
de force que notre poudre ordinaire k canon, qui a eu, dans 
le canon de 30, encore plus de désavantage, quand elle a été 
comparée avec de la poudre de chasse américaine. Un pareil 
résultat a été obtenu seulement avec les charges au neuvième 
etau sixième dans les dernières expériences d'Esquerdes. Mais 
peutrètre que si Ton eut essayé dans des fusils les nouvelles 
poudres à canon d'Esquerdeset la poudre à canon anglaise, 
les aurait«*on aussi trouvées fort bonnes pour la mousque*- 
terie. Les amorces fulminantes permettent d'employer dans 
les fusils et même les pistolets, des grains plus gros et plus 
denses que de coutume. Le jet de flanune très-vif que produit 
ces amorces, communique le £eu plus sûrement que les étin- 
celles des platines à pierre , et en outre, ce jet de flamme 
aurait la vivacité de l'inflammation de petites charges d'une 
poudre lente. Il parait donc qu'une seule poudre^ sans être 
la meilleure possible pour les bouches à feu et les amorces 
portatives, peut être meilleure pour les premières et aussi 
bonne pour les secondes que toutes les poudres actuellement 
en usage. 

Mais une seule et même poudre ne saurait être bonne 
pour remplir les projectiles creux. Ceux-ci, afin d'être 
complètement appropriés aux cœubats de mer, doivent 
contenir une poudre extrêmement vive et brisante \ car , 
plus ils éclateront avec violence , plus ils feront de larges 
ouvertures daiis la charpente des navires. J'ai proposé depuis 
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longtemps de les remplir avec des poudres fulminâmes; 
cette idée a été repoussée d'abord 9 comme toutes les idées 
nouvelles , mais elle a été reproduite plus tard par une 
commission composée d'hommes trèsni^stingués (1) qui ont 
éprouvé que différentes quantités de fulminate de mercure , 
placées sous une masse creuse en cuivre, ont lancé celles-ci 
15 à 30 fois plus haut que des quantités égales d'excellentes 
poudres de chasse. La poudre ou chlorate de potasse, qui 
n'est guère moins vive que ce fulminate et qui produit en- 
viron deux fois autant de ga« permanens , semble convenir 
davantage pour remplir les projectiles creux. 

Aucun vaisseau de ligne cependant ne supporterait, sans 
être détruit, ou du moina mis hors de combat , l'explosion 
d'une vinguine de projectiles creux, contenant 4 à 5 livres 
de poudre ordinaire. Or des projectiles contenant la même 
quantité de poudre ou chlorate de potasse, ou des quantités 
plus grandes^ produiraient des effets encore plus décisifs. 

U deviendra évident pour toutes les autorités maritimes, 
comme il Test d^à pour quelques officiers et ingénieurs de 
marine , qu'on ne doit exposer au choc des projectiles creux 
que des embarcations de peu de valeur et difficiles à attein- 
dre à cause de leur petitesse , ou des navires à vapeur peu 
élevés aunlessus de F eau , nutis ayant un déplacement assez 
considérable , poUr porter une cuirasse de fer , ou d'acier 
commun , à l'épreuve de ces projectiles. Les vaisseaux ae-> 
tuels ne peuvent porter de pareilles cuirasses, et d'ailleurs 
leur mâture et leur gréement ne peuvent être à l'^^uve 
d*aucun projectile^ en sorte que ces vaisseaux ne seront plu» 
propres au combat, dès qu'on fera usage de projectiles creux 

(1) MH. Gay-Lussac, PelîMier et le colonel d'artillerie Àubert. (An^ 
naU$ de ChimU $t de Phygique , sept. 1^29, p. 5, et suivantes.) 
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et Ton se prépare à eu faire usage dans les principales flottes 
d'Europe et d' Américpie. 

Le perfectionnement des poudres est lié, comme on le 
voity à celui des projectiles, des bouches à feu et des antres 
parties du matériel de Fartillerie navale. Il exige donc qu'on 
envisage à la fois tous les progrès probables de la guerre ma- 
ritime. Il faudra, par exemple, pour détruire des navires à 
F épreuve des projectiles creux, employer des canons et des 
boulets d'un plus fort calibre que ceux' en usage, et de très 
grandes charges de poudres qui devront être très peu vives , 
très peu brisantes , et contenir^ pour avoir ces qualités, une 
très faible dose de salpêtre. 

Ainsi, la marine aura à ùire de nouveaux essais sur les 
poudres , toutes les fois qu il y aura quelque grand change^ 
ment dans la nature des projectiles , des bouches à feu et 
des navires. Cet état de choses impose à T administration 
navale , Tobligation d'avoir en propre' une manufacture de 
poudré, non pour produire toutes celles quelle consommera 
mais pour fabriquer les diverses espèces de poudres qu elle 
aura successivement besoin d'approprier aux combats deiner. 

Les administrations qui dépendent de différenJs ministres, 
et même les différentes administrations qui dépendent d'un 
même ministre , ne se prêtent leurs usines et antres établis- 
semens qu'avec une sorte de répugnance^ surtout quand c est 
pour un temps illimité. 

Avant de commencer les expériences d'Esquerdes, ainsi 
que toute autre expérience , on aurait du d'après nos statuts 
nous charger d'en rédiger le programme, ou au moins de 
l'examiner. Nous n'eussions pas' subordonné entièrement 
le perfectionnement des poudres destinées à la marine, au 
tir de canons de trente et de boulets ordinaires , plusieurs 
membres du conseil, si ce n'est tous , savent trop bien que 
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cette ariiUerie est très n^érienre anx cancms obusîers et aux 
projectiles crenx^ et en cmtre^ qu'avant de déterminer le 
poids des charges de pondre et leurs qualités, il faut consta- 
ter par des épreuves directes les distances où le tir sur mer 
peut acquérir quelque justesse, et la quanbté de mouvement 
nécessaire aux projectiles pourqu'ils produisent les meilleurs 
eflfets possibles, dans les principales circonstances des actiolis 
navales. 

Nous aurions dotic ea plutôt Toccasion d^insistér sur ces 
principes ; si nous avions été consultés avant qu'on entre- 
prit les expériences d'Esquerdes et surtout celles de Gàvres. 
Cela eut avancé de plusieurs années la mission qui nous a 
été confiée de rédiger un programme des expériences qui 
doivent être faites a bord d'un navire , expériences sans les- 
quelles toutes les tentalives d'améliorations de l'artillerie 
navale seraient toujours peu décisives , parce qu'on man- 
querait de bases fondamentales. 

Quoique entaché de ce défaut, les expériences d'Esquer- 
des ofient des résultats neufs et intéressans qui méritent 
d'être publiés. Je vous propose, messieurs, de demander à 
ce qu'ils soient imprimés dans les annales maritimes , et à 
ce que M. Maguin reçoive une récompense digne de ses in- 
génieuses recherches. 



Bésomé des menires proposées dans ce Eapport. 



V II ne sera plus fait d'expériences d'artillerie , sans que 
le programme n'en soit d'abord communiqué au conseil des 
travaux et sans qu'un officier et un ingénieur de la marine 
au moins n'assistent à son exécution. 
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2<* On doit presser F armement de FécolefllottaDte d'artille- 
rie , et r exécution des eTcpériences projetées à bord , attendu 
qu'il est indispensable de connaître leurs résultats pour 4^- 
terminer matériellement les distances où il est avantageux 
de tirer à la mer , ainsi que les bouches à feu , les affûts , 
les projectiles , les sabots, le» valets , les gargousses , le poids 
des charges et les poudres quMl convient le plus d'adopter, 
ou de conserver dans la flotte. 

3* On adoptera inunédiatanant les per&ctionnemens 
ajoutés par M. Maguin aux appareils balistiques, et sa nou- 
velle manière de signaler les poudres, en y ajoutant toutes 
les remarques possibles sur la présence ou T absence du pous- 
sier, sur la dureté des grains et sur leur état de siocité et 
d'électricité. Il y a particulièrement des observations et des 
expériences à faire sur le rôle des phénomènes électro-chi- 
miques dans l'explosion et les effets de la poudre. 

4o 11 faut achever de constater les défauts de la méthode 
donnée par Lombard , pour mesucer les vitesses initiales. 
Elle est abandonqée par l'artillerie de terre et nous avons 
tort de continuer à en faire nsage. 

ô*" La marine doit se^ procurer des renseigiiemens très 
complets sur 4es expériences balistiques que l'artillerie de 
terre fait maintenant dans plusieurs écoles > et notamment à 
Metz, où il existe un appareil qui remplace le pendule ba- 
listique et qui est plus simple et plus économique. Des ins- 
trumens de cette espèce doivei^ être aabstttués au mortier- 
éprouvette dont Tusage est absurde et doit être immédiate- 
ment abandonné. 

6» Pour les épreuves ordinaires des poudres, il convient 
d'employer un canon obusier de trente j une charge au neu- 
vième , et l'appareil balistique ïe plus solide et le moins dis- 
pendieux , mais après que les expériences de l'école flottante 
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Auront fait conniâtre le matériel d'artillerie le plus avanta«« 
tageUx, il faudra procéder à la recherche des meillenres pou-» 
dres, en employant plusieurs sortes d'appareils balistiques 
et les différentes espèces de bouches à feU , de projectiles , 
de charges de. poudre^ de gargousse, de yalets et de sabots 
qu on voudra adopter ou conserver. 

7' En attendant que nous ayons trouvé les meilletu*es pou* 
dres pour le meilleur matériel, nous devrons consommer 
les poudres dont nos ports sont abondamment approvision- 
nés , sans remplacer celles-ci , ou en les remplaçant par une 
poudre dont voici le signalement : 

Dosage de guerre^ trituration sons les meules pendant 
une heure et demie ; compression approximative des galettes, 
1 ,550 ^ diamètre de la p^t;e du grainoir 4«,7 ^ grains lissés 
de 32 au gramme ; densité gravimétriqne de ces grains tas- 
sés et non tassés 882 et 844 ; pesanteur spécifique 1 ,547 ; 
Absence totale de poussier, humidité un demi pour cent; 
Electridté moyenne ( celle^i est encore inconnue et doit 
être trouvée par des expériences nouveUes ). 

B* Là poudre qui vient d'être signalée sera la seule qu*ou 
emploiera dans les bouches à feu de Fécole flottante d'ar- 
tillerie. Mais comme elle serait certainement brisante dans 
les canons de ^os calibres, à la charge an tiers et peut-être 
a la charge au quart ^ on remploiera an plus à la charge au 
cinquième qui, moyennant la réduction du vent des projec- 
tiles de Fécole^ ]M*oduira à peu près les mêmes vitesses inl-* 
tiales que les poudres ordinaires à la charge au tiers. La 
prudence ne permettrait d'employer cette nouvelle poudre à 
la charge au quart et surtout au tiers, dans des canons de 
grands calibres, que si ceux-ci étaient en bronze. 

9* Celte même poudre devra être reçue au moyen de ca- 
nons obusiers de trente et de charges au neuvième. Elle 

H» 29. 2« SÉRIE. T. 10. MAI 1835. 15 
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procurera S30 à 340 mètréB de vitesse initiale à un boulet 
pesant environ 32 livres el n ayant que 6 à 12 pointa] de 

vent. 

On n exigera qu une vitesse de 290 à 300 mètres des pou- 
dres ordinaires éprouvées de la même façon , et |H:éalable- 
ment bien séchées et entièrement dégagées de poussier. 

lO"* En attendant que les ports soient pourvus d'appareils 
balistiques^ on se bornera, avant d'embarquer des poudres 
ordinaires, à les épousseier. On conservera pour les exei^ 
(dces 9 et surtout pour les saints , celles qui auront été bai» 
gnées d^ eau de mer , ou qui seront très enrocbées , ou qui 
auront éprouvé d'autres avaries. On les fera toujours sécher, 
et on les concassera si cela parait nécessaire ; mais au lieu de 
les épousseter, on les mélangera avec le poussier provenant 
des poudres moins avariées. 

11* Les différentes opérations qui viennent d'être indi- 
quées sont trop sim|4es pour exiger cpi'on renvoie aneime 
poudre dans les manufactures y il faudra que chaque port 
consacre à ces opérations, un local qui n'aura pas besoin 
d'être spacieux, puisqu'il convient de n'agir à la fois que 
sur de petites quantité de poudre , afin de rendre moins 
dangereuses les exploâioiis accidentelles. 

12* Outre ce nouvel établissement dans nos cinq ports, 
ou pour le moins à Brest et à Toulon , il est indispensable 
que la marine ait en propre une manufacture de poudre, non 
pour fabriquer toutes les poudres qu'elle consomme an* 
nuellement, mais pour fabriquer les poudres d'essai destin 
nées soit aux bouches à feu , soit aux projectiles creux de la 
flotte. Quant à la meilleure poudre de mousqueterie, elle 
sera peut-être trouvée bientôt par l'artillerie de terre, ou 
nous pourrons peut-être la remplacer, sans trop* de désavan- 
tage, par quelque nouvelle poudre k canon. 



13** Le» cliarges au tiers et ceUes au quart, oeaseronl im«t 
médîatement de fiire partie de Tapprèté des canons de ir^H 
te-six, trente et vingt«q«atre. La chaire au sixième servira 
dans ces cuions, depuis six jusqu'à deux encablures^ la 
charge au neuvième depiiîs une et demie encablure jusqu à 
i)out p<Mtant; et dans des circonstances estraopdinaires^ dé* 
terminées par les capitaines ou les amiraux^ on emploiera à 
la fois deux charges au neuTième. La charge au quart serrira 
dans les canon« d'un calibre inférieur au Tm^t-quatte de^ 
puis cinq jusqu'à deux encablures , la charge au sixième d&* 
puis une et demie encablure, jusqu'à bout pétant ^ loi^- 
qu'on jugera utile de tirer au-*delà de cinq encablures , av^ 
les canons de pedts et moyens calibres ^ on emploiera k la 
fais deux oharges an sixième. 

14* Comme la plupart des combats entre navires se li^ 
vrent dans les limites de deux encablures, les deux tiers de 
Vàppgtié des canonade trentè^ix, trente et vingt*qùati^e, se 
oonqposeront de chaînes au neuvième, et Tautre tiers de 
charges au sixième. La moitié de Tapprète des canons d'un* 
calibre inférieur au vingt-quatre , se composera de char- 
ges au sixième et Fautre moitié de charges au quart. 

lô' Tout l'apprêté des canons obusiers de huit pouces , 
se composera de gargousses contenant deux demi kilogram» 
mes de poudre. On eu fimplnîfira deux h la fois pour tirer 
au-deli de trois encablures. 

16* Là moitié de l'apprêté des canons-obusiers de trente, 
consistera en charges au douzième^ et l'autre moitié en char- 
ges au neuvième. On se servira des premières jusqu'à une 
encablure et des secondes jusqu'à deux encablures ; pour 
tirer au-delà on emploiera à la fois deux charges au dou- 
zième. 

17** Le tiers de l'apprêté des caronnades de tous calibres^ 
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consistera en charges au douzième , et les deux autres tiers 
en charges au neuvième. On se servira des premières jus- 
qu'à une encablure et des secondes pour tirer au-delà. 

18* Il faut faire le plus tôt possible des expériences sur 
rallongement des gargousses , qui peut«étre permettra d'^n- 
ployer sans danger la charge au quart danç les canons de 
trente-six et trente , et la charge au tiers dans ceux de vingt- 
quatre et dix-*huit. 

. 19* Il faut aussi faire des expériences sur des poudres 
sans soufre , et sur des poudres contenant moins de soufre et 
de salpêtre que toutes celles qui ont déjà été essayées à Es- 
querdes. 

20** Il faut enfin faire des expériences fur les explosions 
de poudres à canon , de poudres de chasse, et de poudres au 
chlorate de potasse, renfermées dans des projectiles creux. 

21* Les expériences de M. Maguin ofrent des résultats 
nouveaux et importans qui doivent être publiés et qui méri- 
tent quç le ministre de la marine accorde une récompense à 
leur auteur. 
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OPÉRATIONS M! L'ABTILLERIÊ FRANÇAISE» 

EN 1823, 
DEVANT SAINT - SÉBASTIEN £T I^IDA. 

(V. leNoâeHarsiSSS^} 



Préparatifs contre Saint-Sébastien. 

Saint-Sébastien était investi d^uis F ouverture de ht 
campagne. La garnison, dont le régiment impérial Alexandre 
commandé par im des frères^ O'Donnel faisait partie, avait 
été refoulée dans les murs de la place, le lendemain àvb 
passage de la Bidassoa. Cest dans le faubourg même- de la 
ville que furent distribuées à T armée les premières récom- 
penses qu*eUe venait de mériter. L'artillerie ne fut pas 
oubliée : entre autres officiers , le lieutenant-colonel de La~ 
hitte, qui s* était signalé à T attaque des hauteurs de Saint- 
Sébastien, reçut la décoration de Saint-Louis. 

La possession d'une forteresse si voisine de nos frontières 
et que sa position rend susceptible d^une bonne défense 
était importante pour Farmée fraoçaisô (1). Laliéutenant-gé- 
néral Bourck , les marécbaux-de-camp SchœfTer et Clouet 
avaient successivement commandé les troupes du blocus. 
Gétàit le lieutenant-* général comte Ricard , commandant 
une division du &t corps, qui devait entreprendre le siège. 
Cette divisk)n, à laquelle étaient attachées deux batteries de 
campagne, Tune à pied ( capitaine Loisel, détaché du troi- 

(1) Voir la note A» page 258. 
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sième corps), et Faittrè à chef al ( capiume Tortel), occu- 
pait tous les dehors de la ville. 

Toute communication par terre avec Saint-Sébastien était 
impossible ; de petits outrages Ataiem été conitriûts {lar 
une compagnie de sapeurs pour fortifier plusieurs points par 
lesquels F ennemi aurait pu cbercber à battre la campagne. 
Quelques hà^yDâns ^e la awi w( rojvit firaitçaif e étaient en 
croisière devant la citadelle, mais paraissaientinsuffisans pour 
rendre le blocus complet de ce côté. 

Pampelune avait ouvert ses portes le 17 septembre. Le 
18, M. le maréchal de Lauriston, voulant profiter de T effet 
que devaient produire la prisé de celte capitale de la Navarre 
et U redditioii de Saatènli ^pû venait presquexi même 
temps dç sç soumettre àu général Schceffer, ordonna au 
général Bouchu de hâter Feuvoi sur Saint-rSél>astien d'un 
parc de siège de 40 bouches à feu. 

Ce parc fut composé dç 

8 canons de 24. 
10 idem — 16. 
10 idem — 12. 

4 obusiêrs de 8 pouces^ 

2 mortiers de 10 pouces. 

6 idem — 3 pouces. 

Total : 40 boQcfaes à feu . 

Ces moyens étaient âuffisans pour cemmêacer une atta- 
que régulière. Tout éuit disposé pour les augmenter au be-* 
soin^ mais il était probable que nos préparatifs seuls impose-* 
nient à la garnison et que le siège ne serait pas poussé jus- 
qu'à sa fin. 

Le colonel Lasnon, commandant T artillerie du 5® corps, 



«t lea Ueutenans-coloneb Raindre et Henranx devaient être 
charges de la direction et la surveillance de tous les travaux 
de l'artillerie. 

Le lieutenant-colonel Brunery, sous-directeur du parc de 
siège, reçut Tordre de rassembler à Ernani la plus grande 
partie de Fé^piipa^e des 40 bouches à feu. 

Les compagnies du train furent de nouveau mises en relais. 

Dès le l^septembre, un premier convoi deôbouchiss à feu, 
de 12 de siège, avec un approvisionnement de 300 coups par 
j>ièce, . partit d'Arazury. U était escorté d'une compagnie 
d'artillerie à pied (capitaine Cotte) et d'un détachement de la 
2e compagnie d'ouvriers (lieutenant Haillard), l'une et l'autre 
nécessaires pour les mouvemens et les réparations dû parc. 

L'intention de M. le maréchal était d'employer cette pre- 
mière batterie de pièces de 1^ à seconder l'artillerie de la 
marine royale et à éloigner de la côte les bâtimeus qui tente- 
raient de s'approcher de la place > où les vivres commençaient 
à manquer. 

La compagnie Gastel, du .80 escadron du train, devait 
faire les mouvemens de localité de cette batterie autour de 
Saint-Sébastien. Ses chevaux étaient ceux qui se trouvaient 
dans le meilleur état. 

En six jours, l'équipage de siège et presque tous les appro- 
visionnemens furent transportés à Ernani, par les seuls 
moyens du train d'artillerie. Les compagnies de canonniers 
'qui avaient été désignées pour ce second siège avaient suivi 
Tes convois 5 le gabionnage se confectionnait déjà en M>ute 
hâte ; les capitaines Cotte et Loisel commençaient à x:ods- 
truire deux batleries. d'attaque, lorsque, le 26 septembre au 
soir, le gouverneur dé la place, apprenant le succès de nos 
armes sur divers points de la péninsule et témoin de la 
marche rapide de nos premiers travaux co;jlre Saînt-Sébas- 
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«tien y' perdit l'espoir d^une plus longue défense et demanda 
à entrer en négociation. 

Reddition de Saint-Sébastien. 

Il rendit la ville au lieutenant-général Ricard: 

La garnison fut conduite prisonnière en France. Un ba- 
\£dllon d'infanterie française occupa la place et la citadelle. 

25 canoniers et un oflScier d'artillerie (lieutenant Céas) 
y furent laissés pour le service de l'arme et pour la garde des 
magasins. 

Le jour même où, presque sans coup férir, Saînt-Sébas- 
tîen capitulait, Bayonne, le dépôt le plus important et le 
plus rapproché de l'armée, courut un grand danger. L'arse- 
nal de cette ville contenait une assez grande quantité de 
poudres. Les travaux de la salle d^artîfices occupaient seuls 
près de cent personnes. Une chaudière de roche à feu qu'on 
préparait fit tout-à-coup explosion; heureusemeut elle avait 
été placée assez loin delà salle d'artifices 

Quelques canonniers furent grièvement blessés. 

Formation d'un p$irc de siège contre Lérida. 

Le 27 septembre, en même temps que l'artillerie recevait 
à Pampelune Tordre de suspendre tout envoi de matériel sur 
Ernani, M. le maréchal de Lauriston. faisait connaître qu'il 
pliait entreprendre le siège de Lérida (1). 

L'ariîUerie dût aussitôt faire ses dispositions pour trans- 
porter en Aragon le matériel considérable quelle avait eu 
tant de peine à faire arriver de Bayonne à Pampelune et 
de Pampelune à Ernani, 

D'après l'opinion générale, il ne paraissait pas qu'on dut 
éprouver une grande résistance à Lérida, qui est loin de 
valoir Pampelune comme place forte et qui n'était guère dé- 
fendue que par des miliciens constitutionnels. 
(i) Voir la note B, page 259, 
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Un projet de parc de siège, calculé sûr ces données, fut 
d* abord présenté par le général Bouohu. Le maréchal de 
Lauriston, dont les opérations ne devaient sans doute pas 
se boràer à la prise de Lérida, prescrivit de diriger sur cette 
place le parc d'artillerie en entier, y compris, ce qui était 
rassemblé à Emani et à Saint-Sébastien ; il ordonna aussi 
d*édlianger nos bouches à feu hors de service ou de mau- 
vais service contre des pièces -espagnoles en bon état. 

D'après la vérification qui fut faite de l'artillerie de Pam- 
pdune et de la citadelle, le colonel Gérin, directeur du 
pave de siège, fut autorisé à y prendre le matériel qui suit : 

5 pièces de 24. 
8 idem — 16. 

3 idem — 12. 

4 mortiers de 12 pouces ordinaires. 

Ces bouches à feu en remplacèrent au parc un pareil nom- 
bre de chacun de ces calibres, mises en dépôt dans la cita- 
delle. 

La place fournit 2 mortiers de 12 pouces à la Goroer, en 
échange de 2 mortiers de 8 pouces hors de service -, 8 obu- 
siers de 8 pouces, espagnols, dont partie sur affûts de 
bronze, furent pris en sus des échanges. 

Il existait dans le matériel et les munitions de Pampelune 
un désordre dont on a vu peu d'exemples. Les poudres 
étaient éparses de tous côtés; des pièces étaient restées 
chargées dans les batteries; on voyait des caissons dis- 
séminés sur la voie publique , dans des habitations par-' 
tîculières, dans des églises, sur les remparts.... Cet état de 
choses pouvait occasioner de graves accidens au milieu 
d'une population naturellement exaltée et que la vue des 
décombres d'une partie de ses maisons irritait encore davan- 
tage. Il fallut plusieurs jours pour déblayer certaines rues. 
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Le lieutenanl-coloBel Rûndre, cbargé du commandemeut 
de rartiUerie de la place^ s^occnpa à rétablir Tordre» à faire 
rinrentaire des magaains, à elasaer le matériel et à tout dis* 
poser pour le iMAiyel armemeiit de la ville et de la citadelle 
qui venait d'être arrêté. La dtaditUe, que le génie était 
chargé de répat^^ fut armée complèteneni : on devait la 
iM>n6idérer comme pouvant être attaquée simyaltanémefitt du 
dehors et par la ville elle-mènie* 

D*mi autre cÀté, on désarmait nos hatleries d'attaque. 
Une partie de leur malériel> pendant la marche contre 
Saint-$â)astien, fut conduite à la Yenta de Borda, sw la 
route de Tolosa 5 et afin de prévenir les difficultés des che- 
mins pour sortir d^Ârazury, en cas de pluie , on rassemblait 
sous les murs de Pan^lune la partie du parc de siège qui 
n* avait pas dà être dirigée sur Ernani. Cette mesure était 
devenue nécessaire, quelle que pût être la destination ulté- 
rieure de celte portion du parc, parce qu'il pouvait sortir 
de là par une route carrossable en tout temps, tandis que, 
pendantla mauvaise saison où Ton allait entrer, les chemins 
de traverse qui conduisent d' Arazury à la grande route eus- 
sent exigé de trop fréquentes réparations. 

Les opérations pressantes et simultanées du désarmement 
des batteries d'attaque, de l'armement complet de Pampe- 
lune, de Texpédition des convois d'Arazury sur cette place, 
et antérieurement sur Saint-Sébastien , d'assez mauvais can- 
tonnemens , après un siège où les hommes et les chevaux 
avaient eu a souflrir, augmentèrent considérablement les fa- 
tigues de l'artillerie , et la privèrent du repos que la prise de 
Pampelune procurait alors aux autres troupes. Le service de 
cette arme devint encore plus pénible par suite du départ de 
quelques compagnies, qui n'avaient été attachées au cin- 
quième corps que pour le siège , et qui , lorsqu'il fut ter- 



Hunë 9 dàrent rejoindre leurs paro» ou dÎTÎsions. Pluneura 
officiers étaient tombes malades ; d'autres recevaient Tordre 
de se rendre en poste i Cadix, mais ceux qui restèrent^ qooi- 
qu'i peme suffisans pour des travaux multipliés dont Texé- 
oution était. souvent demandée i la minute, suppléèrent par 
leur zèle à leur petit nombre. 

i Aussi , M. le Maréekal, dans une revue qu'il p&ssa de 
toutes ces troupes, avant de les diriger sur T Aragon, dit 
à rartillerîe : 

> « Qu'elle avait soutenu dcrrant Pampelune, la belle ré- 
)i putation qu'elle avait méritée dans tous les temps , qu'il 
)i comptait encore beaucoup sur elle pour les nouvaux tra- 
it vaux qu'on allait entreprendre, et qu'il éprouvait une 
» grande satisfaction A se rappeler qu'il avait appartenu à 
» cette arme pendant une partie de sa carrière. » 

Le général Boucliu écrivait au lieutenant-général Tirlet : 

<( Je puis avouer bautement , que ^ dans ma longue car* 
H rière militaire, j'ai vu peu d'exemples d'un zèle ausM sou« 
» tenu et aussi complet^ offiders et soldats, anciens et nou* 
tt veaux militaires , tous ont rivalisé d'ardeur et ont fait 
» preuve d'un dévouement absolu pour le service. » 

Ces éloges furent suivis peu de temps après de diverses 
récompenses accordées sur la demande de M. le Maréchal , 
aux officiers, sous-»officiers et soldats qui s'étaient le plus 
distingués. 

On vit avec plaisir le jeune canonmer de la 5* compagnie 
du 7* régiment , qui avait eu les deux bras emportés par un 
coup d'embrasure, en servant, avec le plus grand sang-4roid, 
ilne des pièces ée là batterie n* 6 , recevoir la promesse for- 
melle de la décoration delà légion -d'honneur, et de son 
admission à l'Hôtel royal des Invalides. 
' Le maréchal de Lauriston désira que le brave Amcline lut 
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fut présenté à Pampelun^ ; il put Tètre quinze jours après 
a\foir subi deux amputations^ grâces aux soins et aux ta- 
lens du docteur Gorsse, chirurgien en chef du 5^ corps. * 
Ces preuves publiques d'intâ^èt données par un maréchal 
de France au courage malhetwèux produisirent un bon eBet> 
sur les troupes. 

Le mouvement du parc de siège sur Lérida exigeait des 
moyens de transports considérables et d'autant plxis difficiles, 
à se procurer, que le pays où Ton allait entrer était moin» 
connu et qu on y trouverait moins de ressources quen Na- 
varre. L'approche de Thiver imposait d'ailleurs la nécessité 
de réunir le plus promptement possible le matériel d'artîK 
lerie devant une place dont les environs sont marécageux, et 
deviendraient d'un accès très^lifficile pendant la mauvaise saî-^ 
son. 

Toutes les compagnies du train disponibles, furent mises 
en relais jusqu'à Tudela , ville située.sur l'Ëbre^ à 18 lieues 
d'Espagne de Pampelune, et éloignée de 1 lieué de Tembou- 
chure d'un beau canal de navigation,- qui s'étend du Bocal-dcl- 
B.ey à Sarragosse. Ce canal, construit sous Charles lU , était 
connu de beaucoup d'officiers'd'artillerie; il avait été fort 
utile aux Français dans la guerre de 1808 , notamment p^i- 
dant le mémorable siège des maisons de Sarragosse. 

Le général Boùohu décida que le matériel, serait embarqué 
au Bocal-del-Rey, et transporté par eau jusqu'au. Torrero , 
( faubourg de Sarragosse ). 

MM. le chef de bataillon Pluyette, du. parc de siège , bs 
capitaine Métayer , du parc de réserve du ô^ corps , les com- 
pagnies d'artillerie Thierry (S.), Morel'et Vallantin partirent 
immédiatement de Pampelune, pour k Bocal-del-Rey et 
pour Sarragosse , afin de reconnaître les localités et Veiller 
à l'embarquement et au débarquement du matériel. Les 
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deux dermères compa^ies furent chargées, pendant près de 
trois mois, de ces travaux fort pénibles. 

Le capitaine d'artillerie Vernety, de l'état-major du 
6® corps , avait été envoyé quelques jours avant auprès du 
lieutenant-général Fleyres , capitaine général de l' Aragon , 
pour faire mettre à la disposition de F artillerie tous les ba- 
teaux afiectés au service du commerce sur le canal. Il avait 
réussi dans sa mission et conclu un marché pour la cession 
de huit grands bateaux. 

En les prêtant à Tannée qui venait délivrer leur roi , les 
administrateurs du canal prévinrent que l'artillerie fran- 
çaise serait traitée au même taux que l'artillerie espagnole , 
et ne paierait que la moitié des prix du commerce , c'est-à- 
dire, environ fr. 50 c. par 50 kilogrammes, du Bocal-del- 
Rey à Sarragosse (les bateaux mettaient un jour et demi 
pour faire le trajet et autant pour le retour ). Cette clause du 
marché a été exécutée (1). Un second marché fut passé avec le 

(1) L'administration da canal resta d*abord assez longtemps sans 
foire aucune demande de paiement à l'artillerie. GeUe-ci évitait d'en 
parler, pour ne pas donner l'éveil, ne payer que le plus tard possible 
et présumant d'ailleurs que cette affaire serait traitée de gouvernement 
à gouvernement. Il a été payé , en définitive , 30,000 fr. environ pour 
le loyer des bateaux ; il est vrai que le gouvernement espagnol paie lui- 
même, lorsqu'il emploie celle voie pour des objets appartenante la 
couronne. 

. Voici un autre fait qui peut aussi aider à faire connaître avec quels 
ménagemens la guerre de 1823 a été conduite. Dans beaucoup 
d'endroits, les voituriers du Sieur Grgarroa et de la compagnie Noël, 
étaient obHgés de payer un droit aux barrières ou chaînes, en assez 
grand nombre, qui existent encore en Espagne. Ce ne fut pas 
sans peine qu'on parvint à obtenir des ordres du duc de Grenade, pour 
étreaflk'anchi de cet impôt, qui ne laissait pas que d'être fort onéreux ; 
les voituriers Noël déboursèrent près de 1200 fr., et c'était une affaire 
de 500 fr. par jour pour le sieur Gigarroa ( allant et venant ). 

Il était pourtant évident que le gouvernement français, ne devait pas 
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sieur Cigarroa, pour cotuluire de Ptmpeltme au Bocàl^l^ 
Rey ces projectiles , les poudres ei d'autres attirails. Les 
employés de cet entrepreaeur paj^coiirurent tout le pays en-^ 
vironiiant pour en rassembler les voitures ; ils fureut obligés 
d'eu faire venir d'Irun, de Tolosa et mèiue de Vittotia, 
afin de pouvoir en trouver 5 à 600. Les paysans de Pampe- 
lune à Sarragosse, route que Ton devait suivre^ lurent de 
peu de secours. Les semailles ^ les vendanges et jusqu'aux 
ferrages de leurs boeufs qu'ils craignaient de ne pouvoir en*» 
tretenir dans une contrée sans industrie et fort arriérée, enfin 
cette indolence si naturelle aux Espagnols, les retenaient dans 
leurs campagnes ^ bien que les prix qui leur étaient offerts 
fussent fort élevés. 

Outre les 300 cbevaux de la compagnie Noël, l'intendant 
militaire du 5^ corps céda également à rartillerie une partiie 
des voitures appelées CoiTomalo^ qu'il employait au service d^ 
l'administration sousPampelune et qui ne lui étaient pas né^ 
cessaires depuis la possession des magasins de cette place. Mais 
les brigades civiles étaient loin de pouvoir être maniées comme 
le train d'artillerie \ elles fournirent une preuve^ après beau^ 
coupd'autres,de la grande utilité et de la bonne oi^nîsation 
de cette partie du personnel de l'arme. Ges brigades né mar- 
chaient avec ordre et régularité que lorsque les mouvemens 
simultanés des troupes d'artillerie permétiaieDt d'exercer 
sur les rouliera UDe surveillance active et iiitmédiate. Alors ^ 

être obligé de payer Q^ triiwt à T Espacée , panr le traa^rort iM L'ar« 
tiUerie qu*U faisait moavoir pour les opérations 4e l'armée» et par een^ 
séqnent poor un service uniquement dans l'intérêt du gouvemamani 
espagnol et de S, M. C, enfin que nos voitures auiûliaîres ne devakttl 
pas être traitées aatrement que nos voitures d'artillerie i ou que tes 
voitures de poste de simples particuliers d^argés de mîanens.p^HV l'ar^ 
mée française £li bienlle croirait-on? il j eut des royalistes espa- 
gnols qui s'escrimèrent à prouver qu'ils avaient droit aux frais de 
péage, et surtout qu'ils n'étaient tenus à aucune restitution. 



Hiàlgté euX) on les forçait à atteler k rheore et à se mouvoir 
ensemble. 

Ces ressources étaient les seules que le pays pouvait offrir. 
L'artillerie mit tant d'empressement à se les appro[H:'ier que 
le génie de la brigade de siège eut de la peine à rassembler 
ensuite une vingtaine de voitures dont il avait besoin pour 
le transport de son petit matériel. Pour éviter tout retard, 
ce matériel, sur la demande du génie, (ut même amené 
du Boeal-del^Rey à Sarragosse (et plus tard ramené) sur les 

bateaux de r artillerie Autue eiemple àajouler à la note 

de Taide-mémoire du général Gassendi (1) sur les ponts de 
la Bérézina, pour prouver que les équipages de ponts doivent 
appartenir au corps qui , par la supériorité de son matériel, 
disposera toujours de« plus puissans moyens de transport à 

armée* 

Mais déjà , à Pampelune , nos compagnies du train corn- 
onençaient à s'affaiblir. Chacune avait un assee grand nombre 
de chevaux qui ne pouvaient plus faire le service. Pour 
diminuer les embarras des marches, prévenir la perte de 
plusieurs animaux, et ne pas les traîner à la suite des com- 
pagnies, où il n'était pas possible de leur procurer le repos 
et Icfi soins que leur guérison exigeait, une infirmerie fut 
établie à Pampelune, sous la surveillance du lieutenant du 
train Poulet. Cette mesure eut de bons résultats : en peu de 
jours, beaucoup de <^evaux malades furent rétablis et purent 
être dirigés sur leurs compagnies. 

Les fatigues du siège avaient aussi privéle train de beaucoup 
d'hommes qui étaient aux hôpitaux. Le nombre en était si 
grand que presque tous les brigadiers pansaient des chevaus; 
de trait , et que presque tous les soldats avaient plus de 
deux chevaux chacun. Pour pourvoir au remplacement 

(I) 5« édition , page 
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de tant d'hommes manquans, le général Bouchu donna, le 
8 octobre, Tordre au colonel d'artillerie Husson^ inspecteur 
du train d'artillerie à Bayonne, de débarrasser l'infirmerie 
établie au château de Marac (1), pour les 1er, 26^ 3e, et 
5^ corps, de tous les chevaux qui n'étaient pas susceptibles 
de redevenir propres au sAi^vice et qui privaient l'armée 
d'hommes fort précieux. 

D'après l'autorisation du ministre, le colonel Husson 
vendit tous les. chevaux qui ne pouvaient être utilisés de 
longtemps et dont les frais de nourriture et les médicamenst 
auraient bientôt dépassé la valeur. Un assez grand nombre 
de soldats qui étaient employés à leur pansage rejoignirent 
les relais. 

La réunion sur un même point de près de 1 , 800 chevaux 
et de 900 hommes du train exigeait la présence d'un offî-* 
cier supérieur de ce corps qui fut au courant de tous 
les détails de service, et qui, par une autorité plus directe 
et plus spéciale, réglât les mouvemens des diverses compa- 
gnies, maintînt les droits de chacune, la discipline de toutes 
et put, au besoin, se faire rendre compte de l'administration 
de chaque chef de détachement. Pour ces motifs, le conunan^ 
dant Bouteau, du.l^^ escadron, fut appelé à Pampelune. 

Pendant le séjour, de M. le maréchal de Lauriston dans 
cette ville, quelques autres changemens furent faits, dans le 
personnel de l'état-^major de l'artillerie de siège. 

Sur sa propre demande, le colonel Lefrançois reprît le 
commandement de l'artillerie du 3e corps. 

(1) Les diverses compagnies du train, eurent, en arrivant à Bayonne^ 
un assez grand nombre de chevaux malades ou blessés. Ces maladies et 
blessures provenaient de l'état de jeunesse des chevaux , dont la plu- 
part eurent une très longue route à faire par un fort mauvais temps et 
furent conduits par des soldats et même des sous-officiers nouveaux , 
pris dans divers régimens de Tarmée. 
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Le oôlôncl Lasuon, commandant rartiilerie du 5e corps, 
fut nommé chef d^ état-major du général Bouchu, qui devait 
encore joindre à ses fonctions de directeur général des parcs 
d'artillerie de l'armée le commandement de l'artillerie du 
siège de Lérida. 

M. le maréchal, toiit en prescrivant d'abord le mouvement 
de la totalité du parcde siège sur Lérida , avait ordonné ,depuis , 
que le pretnier matériel i expédier fut composé de 70 bouches 
à feu et que l'équipage complet fut rendu devant Lérida pour 
le 20 octobre au plus tard. 

Le colonel Lasnon se rendit â Sarragosse, pour que les 
transports par terre et par eau se fissent simultanément avec 
tout l'ordre et toute la célérité possibles, il lui fut prescrit 
aussi de réunir tout ce qui pourrait être utilisé dans cette 
ville pour le siège de Lérida : personnel, armes $ poudres, 
bois, fer, projectiles, etc. H y trouva envîroti 2,000 boulets 
de 24^ 16 à 18,000 boulets de 16, lOO obus de 8 pouces 
espagnols et 4,000 bouchons de 24 et de 16. Ce dernier 
approvisionnement n^était pas le moins utile : le foin était 
extrêmement rare dans cette partie de l'Espagne, et le trans^ 
pOrt soit de celui qui était rassemblé à Araznry, soit des 
bouchons déjà confectionnés, était très- embarrassant et diffi- 
cile même à préserver de vol ou d'avaries, dans un pays 
où les bœufs et les chevaux ne recevaient que de la paille 
hachée. 

D'après les renseignemens qui avaient été pris, les envi- 
rons de Lérida fournissaient peu de bois pour la confection 
des gabions et saucissons. On n'en trouvait pas non plus 
près de Sarragosse. Pour éviter les retartis qu'aurait pu occa- 
sionner leur construction avec des sarmens de vigne, auxquels 
on avait été obligé de recourir, disait-on, dans les guerres pré' 
cédentes , on prit le parti d'emporter de Pampehme les gabions 
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et «aucissons qni avaient été prépares pour le siège de eette 
place. Ce transport avait lieu sans frais, en distribuant le ga- 
bionage sur chacune des voitures de Tentrepreneur Cigarroa 
et sur les bateaux du Bocal-del-Rey , les unes et les autres 
étant d^ailleurs chargées du poids convenu. 

Les magasins de Pampelune avaient fourni une faible 
quantité de sacs à terre. Afin de ne pas en manquer dans 
la construction des batteries que le défaut de bois ne permet- 
trait pas de revêtir d*une autre manière, il en fut comman- 
dé 40,000 à Sarragosse. 

Le Segre^ dont on savait que le pont était coupé à Fraga, 
et la Cinca pouvant nécessiter Temploi de quelques bateaux, 
le général Bouchu fit venir une portion de Téquipage de 
pont qui était réuni à Bayonne. Dix voitures de cet équipage, 
dont cinq chargées de bateaux et les cinq autres chargées de 
leurs agrès, furent conduites jusqu au Bocal-del-Rej, d'où 
nue compagnie d'artillerie à pied ( capitaine Audpury ) les 
amena sur le canal jusqu'à Sarragosse. Cétait à la fois un 
moyen d'utiliser ces bateaux de forme et de construction nou* 
yelles et d'en faire un essai concluant. 

M> le Maréchal manisfestait un grand empressement pour 
l'arrivée devant Lérida de l'équipage des 70 bouches & feu, 
et paraissait craindre que la promptitude de ce mouvement 
ne répondit pas entièrement à ses désirs. Ils eussent été de- 
vancés, si la navigation sur l'Ebre jusqu'à Mequinenza, surla- 
quelle on avait d'abord compté, n'e&t été impraticable. 
Néanmoins les efforts de l'artillerie furent tels que les 70 
bouches à feu avec lesquelles on devait commenoer les opé- 
rations contre Lérida étaient rendues à Sarragosse lel5oeto* 
bre, non seulementavec tout leur armement et leur approvi- 
sionnement, mais encore avec une augmenution de 50 ooupa 
pour chactin des gros calibres et de 300,000 cartooches d'in« 
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fanterie. Dès le 1 1 octobre j le eolonel Lits&on ëuit à môme 
de mettre en route de 40 à 45 bouches à feu qui, par terre, 
seraient arrivées avant le 15 a Fraga. Le maréchal Lauriston, 
dontle colonel Lasnon demanda les ordres pour ce mouvement, 
le fit suspendre , parce qu il attendait des renseignemens 
d'uno^ier chargé d'une reconnaissance. 

Parti de Pampelune le 4 octobre, le maréchal était arrivé 
le 5 à Sarragosse, après s'être embarqué au Bocal^^d-Rey 
sur un bateau d'honneur que les autorités locales lui oflirirent 

Une partie de la 12* division du 5^ corps , commandée 
par le lieutenapt-^général PècheuK, l'avait précédé* Cette 
division quitta Pampelune, le l^roctobre^ avec 100,000 car- 
touches d'infanterie. Elles furent embarquées sur le premier 
bateau que le commandant d'artillerie Pluyetie expédia pour 
le faubourg du Torrero. 

La 1 le division, commandée par le lieulenant-général Ri- 
card (rappelé de Saint-Sébastien, qui devait être occupé par 
le 3e corps, ainsi que toutes les pUoes de la Navarre) ne 
tarda pas à suivre la division Pècheux. -^Le 12 octobre, 
tout le 5® corps était dans les environs de Sarragosse. 
. U existait encore entre cette, ville et Lérida quelques troU"- 
pes ennemis. Nos convois en auraient pu être inquiétés. On 
fit battre le pays par plusieurs escadrons de cavalerie légère. 
C'est dans une des rencontres de cette cavalerie avec des 
partisans constitutionnels que Tex* ministre et colonel San 
Miguel fut grièvement blessé et fait prisonnier. 
. Quelquesfanatiques, des premières maisons de Sarragosse, 
osèrent den^ander à des Français la tète de ce colonel. L'hon* 
neur miliuire et la protection due à tout ennemi désarmé furent 
ça sauve-garde» Quiuze jours après (comme s'il fallait du 
çang à tous les partis ! ) un trompette français , du train d'ar« 
tiUerie , qui portait tranquillement un sac de fourrage, fut 
frappé d'un coup de poignard, en plein jour, sur une pro- 
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menade de la même ville. Cette fois, d*obscur8 assassine 
furent mieux seryis dans leur Tengeànce aveugle contre un 
soldat que ne Favaient été de grands persoiinagcs demandant 
une tète ministérielle. Le malheureux trompette ne survécut 
pas à sa. blessure > tandis que le colonel:, si noblement mis 
hors de combat devint Tobjet de toute espèce de soins et 6nit 
par se rétablir. 

Le trajet qui i^tait â faire à Tartillerie parvenue à Sarra- 
gDSse offrait beaucoup de difficultés. Il fallait s'engager dans 
des chemins de traverse que la mauvaise saison pouvait d'un 
moment à l'autre rendre impraticables. Par la confiance que 
le sieur Cigat>roa inspirait aux paysans basques, ses compa. 
triotes, et aux habitans de la Navarre , il les avait déter-* 
minés à conduire leurs attelages jusqu'au Bocal-del'^ley. 
Mais ces paysans refusaient d'aller plus loin, et il était bien 
à craindre que même une forte augmentation de prix n'en 
décidât qu'un très-petit nombre à mener leurs voitures jus- 
qu'à Lérida, à plus de 70 lieues de leurs foyers. 

La reconnaissance que le capitaine d'artillerie Vemety 
fit de la navigation de l'Èbre, ayant obligé à renoncer à tout 
transport par eau sur ce point, on eut* recours au moyen qui 
jusques là avait si bien réussi , celui de mettre les compagnies du 
train en relais. Toutes furent dirigées sur Sarragosse , et par 
les soins des adjudan»-majors Fouet et Vivian, échelonnées 
jusqu'à Fraga (à 5 journées de cette dernière ville) , où le 
parc devait être réuni. Ces relais nécessitèrent 12 compa- 
gnies du train. Le 15 octobre, elles commencèrent, avec plu- 
sieurs brigades de la compagnie Noël, à transporter les bou- 
ches à feu et les affûts; les approvisionnemens vinrent ensuite. 

Un des premiers soins du colonel Lasnon à Sarragosse , 
avait été de passer un marché pour le transport, toujours si 
long et si embarrassant, des projectiles. Mais celte partie du 
service donna un instant de l'inquiétude. Un entrepreneur 



ifer DE LÉR1DA. 237 

français quî^ avec Tapprobàtion dé M. le Maréchal, avait 
traité avec le colonel Lasnon, refusa bientôt d'exécuter son 
marché. Heureusement le sieur Cigarroa, que le général 
Bouchu avait appelé par prévoyance sur ce point , se char- 
gea des transports jusqu'à Lérida. U s'en chargea à des con- 
ditions moins onéreuses que celles qui avaient été déjà consen- 
ties , quoiqu'il lie put douter qu'on était dans l'obligation de 
recourir à lui , à quelque prix que ce fût (1). 

Le général Bouchu arriva à Sarragosse le 18 octobre. Les 
expéditions du matériel se firent avec une nouvelle célérité. 
Le parc général de campagne de 1^ grande armée, dont ce gé- 
néral (alors colonel) avait ^lé longtemps directeur, durant les 
guerres de Napoléon en Allemagne , ne marchait pas plus ra- 
pidenient que ce parc de siège. Après que le service des 
transports pour les mouvemens successifs de tout le paDç fut 
assuré , il se rendit auprès de M. le Maréchal , à Fraga. 

Reddition de Lérida. 

On présumait généralement que Lérida ij^att^^ndr^ii pa| 
pour se rendre que notre artillerie put agir. La délivrance du 
roi d'Espagne, était déjà publiquement annoncée. Elle devait 
mettre fin à une guerre qui n'avait pas eu d'ai^lre but... Mai^ 
nos préparatifs d'attaque n'endevaient pas moins continuer. 

Le lieutenant-colonel Henraux fit la reconnaissance de 
Lérida, et s'occupa des premières dispositions pour les tra- 
vaux du siège. Les compagnies d'artillerie à pied ( capitaines 
Ledilais , GraSan , Thierry (S .) étaient prêtes à les commencer. 

M. le Maréchal avait porté son quartier-général à Alcarr 

(1) Pendant la campagne de 1823 , M. Cigarroa a poossë le désinté- 
ressement jnsiia'à renoncer à un gain , licite et manifeste» de plus de 
100,000 francs. — Honneur à Thomme qui, en servant son pays , a m 
concilier ses intérêts privés avec ceux de Fétàt ! 
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ras. En làème temps qu'il faisait faire une sômnialion au gou- 
verneur de Lérîda, il ordonnait de rapprocher de la place nos 
moyens d*attaque. Un premier dépôt de Tëquipage de siège 
fut établi à Sosez^ à deux lieues en avant de Fraga. Tous nos 
convois furent dès lors dirigée sur ce point, où le lieutenant- 
colonel Bruncry fut chargé de les recevoir. 

Le 22 octobre, un ordre du jour de M. le Maréchal an- 
nonça que les hostilités étaient suspendues jusqu'à nouvel 
ordre contre la garnison de Lérida. Deux officiers constitu- 
tionnels partirent pour Madrid, afin de s'assurer si leur 
souverain était libre; le gouverneur ne mettait que cette 
dernière condition k l'occupation de la ville et de la citadelle 
par les troupes françaises. 

Ces nouvelles ne retardèrent en rien la marche du parc de 
siège sur Sosez. L'intention de M. le Maréchal était de le 
porter le plus promptement possible en Catalogne , et de 
joindre tous ses moyens à ceux du 4^ corps , pour réduire 
Barcelone qui résistait encore et où Mina s'était enfermé. 
Dans cette hypothèse, il fallait se hâter pour l'arrivée des 
cobvois. Si les pluies survenaient, il serait difficile de tra- 
verser le restant de la Catalogne. Lors de la marche sur 
Fraga , une seule journée de pluie avait suffi pour doubler 
les difficultés de la roule. Les roues de nos voitures s'enfon- 
çaient jusqu'aux moyeux. 

Le roi Ferdinand , tout en approuvant la conduite du 
gouverneur de Lérida, lui donna l'ordre d'ouvrir aux Fran- 
çais les portes de la ville et de la citadelle. Au retour des 
deux officiers , le château où la garnison s'était retirée pen- 
dant la trêve , fut occupée par des troupes du 5® corps. 

DitjpMitionft prises eontre Barcrionne. 

Cadix était pris ; les Cortès se réfugiaient à Gibraltar , 
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pour échapper au sort de Riëgo , dont le procès cotnmeoçait 
à 8*inatruire à Madrid^ L'Abisbal, Morillo^ Ballesteros, 
avaient &it leur soumission*, le duc d'Angoulème ramenait 
en triomphe la famille royale à Âranjuez. . . Quelle résistance 
pouvait encore opposer Mina, défenseur opiniâtre et quel*- 
quefois heureux des G>rtès, mais à la fin bloqué dans une 
place forte par M. le maréchal Moncey ? Deux corps d^ar*- 
mée, conduisant avec eux un matériel d*artillerie considérs'» 
ble , allaient être prêts à entreprendre le siège de Barcelonne. 

Le 25 octobre , presque tout le parc de siège du 4® corps 
se trouvait réuni devant cette dernière ville. M. le lieutenant- 
général baron Berge, commandant Tartillerie de ce corps 
d'armée, devait aussi avoir le commandement de Fartillerie 
du siège de Barcelonne. 

Le a6 octobre , le général Bouchu reçut Tordre du duc 
d' Angoulème de remettre à ce général la partie du parc de siège 
qui devait entrer en Catalognéet de se rendre entièrement i ses 
fonctions de directeurs-général des parcs d'artillerie de Farmée. 

Le colonel Lasnon fut nommé provisoirement directeur 
du parc de siège du S* corps , en remplacement du colonel 
Gérin , malade depuis longtemps , et qui , malgré Faffai^ 
blissement de sa santé , avait toujours mis dans le service 
un zèle digne des plus grands éloges. 

Le colonel Raindre' et le lieutenant-colonel Eggerlé, le 
chef de bataillon Even, les capitaines BoUenot et Ferrary, 
nouvellement promus à des grades supérieurs, passèrent sous 
les ordres du colonel Lasnon et devaient prendre part au 
nouveau siège. 

L'équipage de siège du 5e corps réparti k Lerida, Sosez, 
Fraga^ Sarragosse, Bocal-del'-Rey et Pampelune, avait été 
accru de plusieurs pièces et approvisionnemens de Tartillerie 
espagnole. A cette époque, il était composé de 134 bouches 
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à feu, avec 1,000 coups par pièce, terme moyen. Les arme- 
mens et autres approvisionnemens étaient dans une propor* 
tien assez considérable. Il y avait 3 millions de cartouches 
d'infanterie, car^ malgré les soins que pouvait apporter Tar^ 
tillerie pour éviter les consommations superflues, il eut été 
difficile d'obtenir de Jeunes soldats, toute l'économie désira- 
ble sous ce rapport. La consommation des munitions devait 
aussi être très-grande partout où il y aurait des troupes espar 
gnôles auxiliaires et où Ton armerait les gardes urbaines, vu 
Timpossibilité de les surveiller. 

Le 4« corps n'avait pas besoin de la totalité de l'équipage 
du Ô^. La très-grande difficulté de trouver les moyejqs 
rieurs de transport au-delà de Lérida, leur excessive cberté, 
Tétat des chemins déjà fort mauvais et qui ne pouvaient 
qu'empirer, la conservation de nos compagnies du train, 
tout prescrivait de n'amener en Catalogne que le strict né>- 
cessaire. Le lieutenant-général commandant en chef l'artil- 
lerie de l'armée en donnait l'ordre formel , et avait même 
désapprouvé la marche sur Lérida de tout le parc qui était 
à Pampelune. Ce mouvement coûtait près de 500 ,000 francs, 
quoique les chefà de l'artillerie eussent apporté les soins les 
plus minutieux pour prévenir de tiop grandes dépenses, et 
quoique le sieur Cigarroa eut mis beaucoup de rondeur dans 
ses marchés, comparativement surtout aux propositions faites 
I>ar d'autres entrepreneurs. Le transport du même parc jus- 
qu'à Barcelonne eût été pour le moins aussi dispendieux. 

« 

Reddition de Barcelonne 

En attendant la révocation des ordres de M. le maréchal 
de; Lauriston, les convois dirigés sur Sosez durent continuer 
leur route. On en inférait que Barcelonne hésitait à se ren« 
dre. Mais la jonction du 4® et du 5* corps devait mettre fin 
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aux hostilités dans toute la Catalogne. Mina^-Rotten, Milans, 
Llobéras, réfugiés dans une des plus belles villes de 
leur patrie, qui avait été naguères ravagée par la fièvre jaune, 
lui épargnèrent un nouveau fléau : les calamités d^un siège, 
désormais inutile. Les cheâ constitutionnels, désespérant pour 
le moment de leur cause , acceptèrent la capitulation hono<- 
rable que le duc de Conégliano leur offrit. 

Ce dénouement fut bientôt connu. 

Le lieutenant-*général Berge annonça au lieutenant-géné^ 
rai Boucbu que Barcelonne, Tarragonne et Ostalricb de- 
vaient être occupées le 4 novembre par nos troupes. Les 
deux équipages de siège , qui avaient coûté tant de soins et 
d'efforts, devenant inutiles, il ne fallut plus songer qu'a leur 
rentrée en France. 

Eyacbation des parcs d*arUUerie sur Bayonae et Perpignan. 

Le colonel Lasnon expédia sur-le-champ, à Sarragosse, au 
Bocal-del-Rey et à Pampelune, Tordre de suspendre toute 
espèce de convois sur Lérida. 

Un capitaine d'artillerie (M. Menard), envoyé en poste du 
grand quartier- général , alors à Oragna, joignit à Fraga le 
lieutenant-général Bouçhu et lui reoiit Tordre du lieute- 
nant-général Tirlet de faire rétrograder tout le parc de siège 
du 5* corps vers Bayonne, en commençaut par les bouches k 
feu , les affûts , etc. Des raisons militaires et politiques, 
discutées au grand quartier-rgénéral, paraissaient avoir fait 
prescrire cette mesure. De nouvelles instructions du lieute- 
nimi-général Tirlet chargèrent le lieutenant-général Bouchu 
de toutes les dispositions à {urendre pour l'évacuation du ma- 
|ériel de siège du 5" corps. 

Il y avait, dans les parages de Lérida ) 96 bouches à feu 
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(dont quel<ittes-unes espagnole qui furent remises dans cette 
ville), S7,000 projectiles, etc. Il était plus prompt et plus 
économique àt les diriger sur Perpignan que sur Bayonne. 
Des ordres fiurent donnés dans ce sens au colonel Lasnon. 

D*un autre côlé, 31 bouches à feu, avec 22,000 projec- 
tiles, étaient à Sarragosse. Le restant du parc était au Bocal- 
del-Rey ou k Tudela. Les transports rétrogrades de ce ma- 
tériel seraient plus faciles et moins onéreux par les bons che- 
mins de la Navarre que par ceux de la Catalogne. Les places 
de la direction de Bayonne avaient été dégarnies de toutes 
leurs bouches à feu ; il était convenable de les ramener sur 
ce point. Le colonel Raindre en fut chargé. 

L^évacuation du matériel, ainsi faite simultanément sur 
deux points opposés, devait être plus prompte que faite sur 
un seul point; mais elle était d'autant plus pénible que le 
personnel attaché à Tartillerie de siège venait d'être réduit 
pour composer T armée d'occupation. Ce qui manquait prin- 
cipalement, c'était des compagnies du train : car, pour plus 
d'économie, on ne voulait avoir recours qu'À ces compagnies 
et aux attelages de la compagnie Noël. L'artillerie employa 
ces attelages tant qu'elle le put*, mais elle y trouvait alors de 
faibles ressources. L'intendance militaire avait repris plu- 
-sieurs voitures que les besoins des subsistances réclamaient. 
Les chevaux de plusieurs brigades avaient beaucoup souffert 
dans le trajet de Sarragosse à Lérida. Quelques rouliers, 
n'ayant rien reçu depuis longtemps de leur administration, 
ne pouvaient ni remplacer les chevaux en assez grand nom- 
bre qu'ik avaient perdus, ni réparer leurs charrettes dégra^- 
.dées ; et Tartillerie, qui n'avait aucune relation de compta- 
bilité établie avec la compagnie Noël , ne pouvait , de son 
fêté , faire aux employés de celle^ les avances pécuniaires 
«qui leur auraient été néc^saires. 



Bt BE LÉRIDA. 24S 

La force moyenne de nos compagnies An train était réduite 
à 100 chevaux. Un ordre de M. le maréchal de Lauriston 
retenait 5 compagnies, près de Lérida pour Févacuation sur 
Perpignan-, il n'en restait plus que 6 pour les transports 
de Sarragosse à Bayonne, ce qui était insuffisant. 

Le général Bouchu eut recours^ dans ces circonstances, 
aux compagnies du train de la portion des f, 2* et 3* corps 
que le prince ramenait en France. A l'arrivée a Bayonne 
du matériel de campagne de ces trois corps , toutes furent 
dirigées sur la Navarre, afin de coopérer à la rentrée de l'ar- 
tillerie de siège. Le colonel Raindre les mit successivement 
en relais du Bocal -del-Rey à Pampelune et de Pampelune à 
Bayonne , où le directeur de l'arsenal eut ordre de prendre 
tout le matériel en remise. 

Cette place contint ainsi des équipages de siège et de ba- 
taille considérables. Une commission présidée par le chef de 
bataillon Baudin, très-entendu en constructions d'artillerie, 
fut chargée de visiter toiit ce matériel et de constater les 
dégradations survenues pendant la campagne principalement 
pour pouvoir juger les améliora tionsadoptées depuis la dernière 
guerre. Il est â regretter que quelques-unes des grandes 
modifications au matériel d'artillerie, réclamées depuis 1818 
par plusieurs généraux de l'arme, n'aient pu être soumises 
aux épreuves d'une campagne qui, de toutes les expériences 
qu'on peut faire, sont les plus concluantes. 

Pour hâter l'évacuation du matériel sur Bayonne , on la fit 
marcher de front avec le passage des divers corps de Tarmée, 
et on établit les relais dans des villages qui n'étaient pas des 
gites d'étapes pour les autres troupes. L'intendance militaire 
eut ainsi de nouvelles difficultés à vaincre potr assurer les 
vivres et les fourrages sur tant de lieux differens \ mais, grâce 
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aux soins et à ractivité de ses ^ens, les distributions eurent 
toujours lieu d'une manière régulière (1). 

Quelques compagniesdu train du 4 corpsfurent mises sous 
les ordres du colonel Lasnon pour aidera Févacuation d'une 
partie de son matériel, ce qui Taccëlera beaucoup. Elle eutlieu 
à la fois par terre et par mer. Il y aurait eu économie de temps 
et d'argent, à faire l'embarquement à Tarragonne. D'après 
une reconnaissance du capitaine Thierry (S.), le chemin 
de Lérida à cette place n'étant pas alors praticable pour 
les voitures d'artillerie, le colonel Lasnon fut forcé de diriger 
presque tout son matériel sur Barcelonne, où il fut embar- 
qué. — Le débi^rquement devait se faire à l'embouchure du 
canal du midi ^ et comme ce canal a deux débouchés avec la 
mer, Vun à Agde et l'autre au port de la Nouvelle, il fut pré- 
férable de débarquer à ce dernier port. On put diriger de là, 
à peu de frais, sur les places des Pyrénées orientales, le maté- 
riel qu'on devait y laisser. Tout le reste fut conduit à Tou-r 
louse par le canal du midi. Le débarquement à Collioure 
eût occasioné des transports inutiles par terre , pour con- 
duire de là au canal le matériel qui devait être amené à 
l'oulouse. 

L'évacuation des projectiles, des plate-formes, des bois de 

(1) Lorsque le siège de Pampelane nécessita nne. grande réunion de 
personnel et de chevaaz d*artillerie sons les murs de cette place , les 
distribntions de fourrages épsouyèrent, dans les premiers Jours, des dir* 
ficultés et des retards. Quelques distributions ne furent mëine pas de \a^ 
demi-ration, pour la paille qu'on prenait ordinairement dans des mai- 
sons de particuliers désignées par- les alcades , et par les soins de Tin- 
tendance militaire ou des employés de Tadministration. Il y eut dei^ 
distributions de vin arriérées , et celles de chaulTage ont quelquefois 
manqué entièrement. 

A Sarragosse, on ne reçut pendant quelques Jonri qqe la demi-ratioii 
d*orge, et dans les marches de la portion du parc de sijégej dirigée de 
cette place sur Lérida, les gites d'étapes entre Sarragosse et Fraga n'é- 
tant pas complètement approyisionnés, on n'éproQTa que rinconvénient 
de transporter les vivres et Forge pour plusieurs jours. 



bliudàgë, elc. , eût ëtë fort longue, faite par Tartillerie; elle eût 
ruiné nos chevaux et occasionné, quelques moyens qu'on 
employât, des dépenses supérieures à la valeur des objets 
transportés. Sur la proposition du lieotenant-général Bou- 
cbuL et d'après Tordre du lieutenant-général Tirlet, les bois 
furent vendus. On ne conserva que ceux qui furent néces-' 
saires au service de Tartillerie pour la défense des places 
que nous devions occuper. 

87 ,000 projectiles, de tous calibres, rassemblés au Bocal* 
del-Key, où les bateaux du canal les transportèrent à peu 
de frais, devaient être laissés en Espagne et échangés pour 
le même nombre de projectiles espagnols pris dans des 
places maritimes ou plus rapprochées de nos frontières que 
le Bocal-del-Rey. Par suite d'une négociation entre les deux 
gouvememens, ces projectiles furent ensuites échangés pour 
une égale valeur de vieux bronze espagnol, qu'on croit supé- 
rieur au bronze français. 

D'après les ordres du duc d'Angoulème, les bouches 
à feu, les armes et les munitions françaises, qui étaient 
tombées au pouvoir de l'armée française dans les places, 
qu'elle occupait furent dirigées sur Bayonne et sur Per- 
pignan, avec le matériel de siège. On en trouva an petit 
nombre à Pampelune, à Saint-Sébastien, auCastillo de Sar- 
ragosse.... Quelques généraux espagnols virent avec un vif 
déplaisir l'enlèvement de ces trophées^ d'autant plus pré-- 
cieux pour eux qu'ils étaient plus rares. Pour l'empêcher, 
ils prétextaient n'avoir reçu aucun avis de leur gouverne- 
ment. On croira sans peine que les officiers d'artillerie n'en 
continuèrent pas moins à se conformer avec empressement 
aux ordres du prince et à rendre à la patrie des armes qu'elle 
avait perdues dans des temps moins heureux. 

L'évacuation se prolongea jusqu'à la fin de février 1S24# 
A leur^rentrée à Bayonne, les compagnies du train furent 
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réorganisées par le lieuteoant^général Bouchu , lei unes sur 
1^ pied de paix et les autres complétées sur le pied de guerre, 
suirant la destiuation que le lieutenant-général Tirlet leur 
avait assignées à Tintérieur ou à Tarmée d'occupation. Avant 
cette réorganisation , les oolonels Ifusson et Raindre avaient 
été autorisés i vendreysur les lieux, les chevaux du train hors 
de service, ce C[ui fit éconoQiiser la nourriture, alors fort c)ière^ 
de ces animaux. 

Ll^idation de la comptabilité 4e i'artiUiarie. 

Aussitôt que les opérations militaires furent terminées dans 
la péninsule, le directeur-^général des parcs d'artillerie s' oc- 
cupa de la liquidation de toutes les dépenses faites en £s<* 
pagne par l'artillerie. Ce travail de centralisation fut fait par 
le lieutenant^ énéral Bouchu, tant à Bayonne qu'à Paris. U 
fallait justifier, par des pièces* régulières, de l'emploi des 
sommes reçues et dépensées sur tous les points, rendre enfin 
des comptes clairs et exacts que le ministre de la guerre put 
présenter aux chambres législatives ou à la cour des Comptes. 

Cette lâche a été entièrement remplie. Tous les documeus 
authentiques qui devaient être joints à T appui de la compta- 
bilité-finances de l'artillerie de l'armée, ont été vérifiés 
par les bureaux de la guerre et revêtus de l'approbation du 
ministre. 

Les nombreux détails de cette comptabilité fourniraient^ 
au besoin, pins d'une preuve de la conâtante sollicitude que 
les officiers et employés du corps de l'artillerie apportèrent 
dans la gestion des deniers de l'Etat, Dans une guerre qui a 
coûté tant de millions k la France, la totalité des dépenses 
spéciales de l'arme qui a le plus contribué à la reddition de 
Cadix, de Pampelune et de Barcelonne, principaux centres 
de résistance de l'armée des Cortès, ne s'est pas élevée i 
quatorze cent mille francs, 6. . . 

Part*, Juin 1S24. 
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( N« I.) Stituation du matériel existant devant Pampelune a V époque 

du !•» septembre iSaS. 
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DÉSIGNATION DES OBJETS. 



Bouches k feu. 






ide ^4 . . 
de i6 . ' . 
de 19 . • 
Obusiers . 4 de 8 ppuces 

ide 13 «— 
de 10 «— 
dti 8 - 
Total des bouches. à feu. . . . 



k canons • 
Affûts . , . • • . . <• k obusiers 

k mortiers 

Totai des affûts . 

Chariots (kmunicious 

( a canons • 
Camions 



Caissons 



Chatretlcs. ... .(^l>0»lçt«- 

a munitions 

d'outils . 

, d^rtifiçes. 
Forges de campagne k 4 roues , , 
Trique-balles 

Total des voitures 

/de 24 . . 
Boulets {de 16 . . 

(de 13 . . 
Obus de 8 pouces' . . ' . . ; 

I (de 13 polices 

Bombes .... 



de la -»- 
de 8 — 



Poudre k canon» kil. 
Pierres k feu • . • . 
Sacs k terre .... 
Cartouches d'ifi&nterie 

Pelles . 
OutiLi kpionnifir&tran-' 
ch«ns /Pics 

Tranchans 

Plates-formes . . . . | !* <^^orïs et 6 

( a mortiers 
Mèches k canons, ki] 



de 34. 

de 

de 

de 

de 

de 

de 



6. 

8 pouces 
2 -^ 
—- 
8 — 



carrëes 
rondes 
boyaux 
kroc . 
haches 
serpes, 
husiers . 



Q0ANTITtS 



37 

41 

30 

10 
5 

s 



ia6 



mimmmt 



ftl 

35 



i53 



i34 
45 
16 
60 
i5 
8 
2 

7 

3 






389 



32.832 
35,599 

35,53o 

7»959 

7»955 

4.778 

4,3o4 

i3o,i5o 

i45,5oo 

64,5oo 

,463,776 

4,371 

1,572 

6,861 

• 888 

• i,4oo 
3,000 

90 
, 34 
3,600 
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(N* a.) État nominatif du personnel employé au parc pendant 

le siège. 



ROMS. 




OBSERYATXOlfSt 



État-nu^or du parc de siège. 



Gërin .... 
Bruneiy . . • 
Hulot ... . 
Pliiyette . . . 

I Romain de Vas- 
sal • . . . 
Giret . . : ' . 
Laugaudin . . 
De Gremoux . 



Prinet . . 

F aquet . 

Viviant . 

Foueè : . 

MagQÎer . 

iLambert . 
Gavel. . 

Mignot . 
Pelisson . 
Vautier . 
Bretin. . 
Gerbaux . 

Martin 



Métayer . • 



Lcmarquant 
Munier . . 
Murât . . 
Dole . . 
Richaid . 



Golonel . . . 
Lient. -colonel . 
Ghefde bâtai lion 
Idem . • • . 
Capitaihe en se- 
cond • • • • 
Idem • • • . 
Idem • . . • 
Idem • • . . 

Gap.adj.-roaj.d<> 
r. d'art, k pied. 

Adj.-s.-offic. dii 
8" rëffiment 

Gap.aaj.-ma).du 
train ^l^'escad. 

Idem, 6® escad; 

Adj.-s;-oiEc. du 

train rf < . . 

Idem 4 4 i . 

Cbirurgien-maj. 

Chirursr.-s.-aide 
Garde de ^^ t\. 
Garde de 3« cl. 
Idem . . . . 
Idem . • . . 

Maître artificier. 



Directeur . . 
Sous-directeur . 
Idem . . • . . 
Idem • . . . 

Adjoint . • . 

Idem . . . . 

Idem . ... 

Idem . . . . 

Ad.-maj.pourle 
pers. du parc. 

Adj.-sous-of&c. 
pour idem . . 

Adj.-maj. pour 
le train . • . 

Idem • . . . 

Adj.-s.-offic. du 

du train. . 
Idem . 
Pour le person- 
nel du parc. 
Idem • • . 
Conduct. princ 
Conduct. ordin 
Idem . • • 
Idem . ' . ' . 

Maitré artificier. 



Appart.kladir. 
gën. des parcs. 

Âppar. au parc 
gën. de camp. 

Arr. k Arazuri 
le iisepterob. 

Idem. 



ArriTë le 9 sep. 
dev. Parapel. 



Arr. k Arazuri 
le 13 septemb. 



Appart.kladir. 
gën.des parcs. 



Appartenant aa 5* corps. 



Gapitaxne en 2^. 



Idem . 
Idem . 
Garde de 3« cl. 
Idem . 
Idem . 



Adjoint 



Idem . . . • 

Idem 

Conduct. ordln. 
Idem • . . . 
Idem . . • • 



Empl. au parc 
de siëge de- 
puis le II sept 

Idem. . 

Idem. . 

Idem. . 

Idem. . 

Idem. . 
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(N^ 3.) Etat nominatif du personnel employé à rétat-major du siège. 



NOMS. 



GUIDES. 



Baron Bouchu. 

Espéronnier. 
Leiraoçais. . 
Henraux. 



IMolin. . . 
De Quélo. . 
Rapatel. . . 
Cuvelier.. . 
Aubert de Vin- 

celles. . • 
Guy (A.-M.) 
Guenauz. • 
De Barreau.. 
Elias. . . . 
Reboul. . . 



EMPLOIS. 



Harëchal - de - Commande l'ar- 
camp.. . . tillerie dusiëge. 
Capitaine en i*' Aide-de-camp. . 
Colonel.. . .'chef d' état m aj. 
Lieutenant - Co- Chargé de la 



OBSERVATIONS. 



lonel. 

Chef d* escadron 

Chef de bataillon ' Idem. . 



surveillance 

des travaux 

Adjoint. 



Idem. . 
Idem. . 
(Capitaine 

cond. 
Idem. . 
Idem. . 
Idem. . 
Idem.. 
Idem. . 



Idem. . 
Idem. . 
en se- Idem.. 

Idem. . 

Idem. • 
.'idem.. 
.'Idem., 
.'idem.. 



Appartenant au 5* corps. 



Lasnon. • 
Raindre. • 



Saint-Jacques. 
Karth. . . 
Vernely. . . 
Mas. . . . 



Colonel. • . 

Lieutenant - co- 
lonel. . . . 



Chef d'escadron 
Capitaine en 2®. 
Idem.. . . • 
Garde de troi- 
sième classe. . 



Commande l'art* 
du 5* corps. . 

Commandant les 
batteries delà 
rive droite de 
FArga . . . 

A l'état - major 
du 5^ corps. 

Idem. . . . . 

Idem. .... 

Au parc du 5" 
corps. 



Appartenant à rétat-major de la direction 
générale dts parcs. 



Eggerlé. . 
Lejeune. . 
RoDbe. • 



iBernard. . 



Chef de bataillon 
Capitaine en a®. 
Garde de deu- 
xième classe.. 

Garde de troi- 



Adjoint. • • 

Idem. ... 

Caissier de la di- 
rection géné- 
rale des parcs 

Conducteur or- 



I sième classe. . I dinaire. 
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(N» 5.) État préseniànt Veffectif au i^y septembre des compagnies 

du train employées au siège. 



ire 

6« 






e 



3« 
7'- 



|3^ 
3«. 




NOMS DE MM. LES 



Commandant de 
compagnies. 



Sous- 
Lientenans. 



6«. 
5«. 



Appartenant au parc de siège 



Burlot, Cap. , 
Gazin,lieut.. . 
Legrand, lieut.. 
Petit, lieut. . . 
Bourriot. cap. , 
Poulet, lieut. . 
Marteau, lieut. . 



Molsheim. 
Grëmoo. . 
Moriset. . 
Luzeux. . 
Boileau. . 
Denizot. . 
Lemaire. ^ 



Appartenant au 3« corps. 



Lestrut, capit. . 
Genoud, lieut. . 
Maillot, lieut. • 



Lidunq. 



EFFECTIF 

an 1" ge^t. 



Appartenant au 5® corps. 

Frossart, capit..[Prot. . . 
Wœselink, Ueut Thiélâs. . 
MoureD, cap. . Boquillon. 
Merànd, cap. ^ Gervais. . 

Destinées pour le parc général 
de campagne à Madrid, 

Mourat, lieut. . ÎNuga«s. . 
Martin, lieut. . Rey. • . 

Effectif gênerai of&Ciers et che- 
vaux d'oiEciers compris. 
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172 
167 
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2717 



Panni les- 
quels itso h. 
6i 8S50 chey. 
étaient en é- 
tat de faire le 
serTiee. 
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(No 9.) Consommations en poudre et en projectiles du 3 au 

16 septembre inclus. 




l 

9 
10 

II 

12 

i3 

H 
i5 
16 



Totaux. 



L 



BOULETS. 



137 (de 16} 



» 
» 

» 

9 



200 (de 24) 



2474 (de 16 ou 
de 12) 



2811 (24, 16 
ou 12) 



PAOJSCTILE8 
erenz. 



65o 

670 

» 

221 

444 
284 

276 

829 
269 
3oo 
841 



5179 
obus ou 
bombes. 



FOVDAE. 

kllog. 



i38J 

» 

490 

M 

1060 

780 

700 

2000 
1770 
3402 
I261 




20623 

kilogr. de 
poudre. 



OBSEEVATIONS. 
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(No 10.) 

OBDBE DU JOUR. 

Orcoyen, le i6 septembre lass. 

Uarlillerie a ouvert le feu ce matin avec une supériorité 
qui est du meilleur augure pour les opérations du siège. M. le 
Maréchal se plaît à lui en témoigner sa satisfaction. MM. les 
ofEciers supérieurs et les capitaines commandant les batte- 
ries ont parfaitement dirigé les canonniers qui ont mis de la 
précision et de la justesse dans le tir, du sang froid et une sage 
lenteur dans le feu et ont pris un ascendant marqué sur les 
batteries de la place. 

M. le Maréchal espère que Tartillerie soutiendra son avan-^ 
tagc , et par ses brillans résultats contribuera puissamment 
au succès qui doit couronner bientôt les travaux de Varmée. 

Par ordre de M. le Maréchal, 

Le maréchal de camp chef de F Etat-major général^ 

St.-CYR.NUGUES. 



Note A. 

Saint-Séba&tien est une des principales villes du canton de 
Guipuscoa. Cette place est forte par sa position ^ étant située 
entre deux bras de mer qui en font une presqu ile, et k lem-» 
bouchure de la petite rivière d'Uruméa. Une éminence lui 
sert comme de digue, du côté de TOcéan. La ville, flanquée 
de bastions et de demi-lunes, est protégée par une citadelle , 
qui est placée sur une montagne presque ronde, assez élevée, 
sans arbres , et où Ton monte par une rampe en fornie de 
spirale. 

Saint-Sébastien a un petit port fermé par deux môles 
laissant un espace très resserré pour le passage des navires 
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qui trouvent un abri contre les vents derrière une chaîne 
de rochers. Ce port peut contenir de vingt-cinq à trente vais- 
seaux. 

Avant la guerre de 1808^ Saint-Sebastien était une ville 
bien bâtie, riche et populeuse. Sa prospérité dura même 
pendant tout le temps de la guerre de Finvasion, alors que 
les Français y tenaient garnison. Mais après la bataille de 
Vittoria , cette garnison y soutint un siège long et meurtrier 
contre les Anglais. Ces alliés du peuple espagnol , irrités de 
la résistance héroïque d'une poignée de braves (parmi les- 
quels se distinguèrent deux capitaines d'artillerie , Gorse et 
Duhamel ), s'en vengèrent sur les habitans et sur la ville 
qui devînt le théâtre des plus honibles excès. Ruinée par 
ceux qui prétendaient la délivrer, Saint-Sébastien n'a pas 
encore réparé ses pertes. 

Sans former le siège de la place, au commencement de la 
campagne de 1823, les troupes françaises n'en resserraient 
pas moins davantage chaque jour la ligne du blocus et s'ap- 
prochaient peu à peu des glacis. 

Le gouverneur voulant en rendre les abords plus difficiles 
prit la résolution de détruire le faubourg de Saint-Martin , 
qui nuisait à la défense de la ville. 

En conséquence, le t5 juillet, à onze heures du soir, il 
tenta une sortie avec 600 hommes, qui se portèrent sur le 
-faubourg, dans le but de Fincendicr. Deux de nos compa-^ 
gnîes d'élite suffirent pour le repousser sur tous les points. 

Le blocus de Saint-Sébastien se continua sans événement 
mémorable jusqu'à la capitulation. 

Note B. 

Lérida, célèbre dans les temps anciens et modernes, ren- 
ferme environ 18^000 habitaus* Située sur la grande com-^ 
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munication de F Aragon avec la Catalogne , à 25 lieue» de 
Barcelonne et autant de Sarragosse^ cette ville , aux bords 
du Sègre, avec un poDt en pierre, est à peu de distance de 
TEbre et de la Cinca. Son importance stratégique est d'au- 
tant plus grande qu elle commande en quelque façon les 
plaines d'Urgel, appelées le grenier de la Catalogne. 

La ville proprement dite s* étend le long de la rive droite 
du Sègre. Elle est défendue sur une grande partie de son 
développement par la rivière même. Sur la rive gauche, on 
a construit une tète de pont consistant en une simple lunette, 
entourée d'tin fossé avec un b&timent carré pour réduit. 

L'enceinte de la ville , du côté de terre, se forme d'une 
muraille sans fossés ni chemins couverts , partie terrassée et 
bastionnée, partie flanquée de tours. 

La véritable force consiste dans le ch&teau qui couvre 
presque entièrement la ville et la domine du sommet d^une 
colline , élevée de près de 70"* au-^lessus de la rivière. Un 
donjon d'une grande hauteur et autour duquel se groupent 
des bàtimens assez vastes, d'une construction solide, occupe 
la cime de la colline. La fortification qui. l'entoure forme un 
carré irrégulier de 150"^ de côté extérieur , flanqué de bons 
bastions de 12 à 14" d'escarpe. Le front de l'ouest est le seul 
qui ait des fossés; ailleurs les muraille» sont à découvert; 
mais leur base est si élevée au-dessus de la campagne envi- 
ronnante qu'il ne se présente à l'assiégeant aucun emplace- 
ment favorable pour IJ établissement des batteries de biièchç. 
Les fronts du sud et de l'est qui regardent le Sègire et la route 
de Balaguer sont bâtis sur des escarpemens très^raidesetprc^ 
que inattaquables. Celui du nord qu'on pourrait appeler le 
front de secours^ parce qu'il est le seul qui donne immédia- 
tement sur la campagne, est aussi d'un difficile accès par son 
grand commandement et par la nature du terrain des ap-. 
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proches , formé presque entièrement de roc. Le front de 
l'ouest présente seul une pente assez douce , et l'on pourrait 
s'en approcher par une attaque régulière ; mais il faudrait 
auparavant être maître de la ville et du fort Garden, qui ver- 
rait les tranchées à dos. 

Garden est bâti sur la croupe d'un plateau qui domine 
l'extrémité occidentale de la ville à 600™. Ce fort a été cou- 
vert par un ouvrage à cornes que les Anglais firent construire 
en 1810 et dont la droite borde un escarpement et la gauche 
se rattache à une ancienne redoute. Les fossés ont été taiL 
lés dans un tuf très-dur et présentent une escarpe et une 
contre escarpe à pic de 5 à 6°* de hauteur , qui peuvent le 
faire regarder comme à l'abri d'une attaque de vive force. Les 
Anglais avaient en outre élevé, à l'extrémité opposée du pla- 
teau, deux grandes redoutes, dites l'une du Pi'/ar, l'autre de 
San Fernando y qui se trouvaient à plus de 1600™ de la ville 
et à 700™ seulement du nouvel ouvrage à cornes. 

Toutes ces fortifications sont susceptibles d'une longue dé- 
fense. 

En 1644 , don Felippe de Silva attaqua Lérida défendue 
par 9,600 Français et 2^000 paysans catalans , et la réduisit 
plutôt par la famine que par la force. — En 1646, les Fran- 
çais, commandés par le comte d'Harcourt , tentèrent,' mais 
envain, de prendre Lérida par famine. — En 1647, le grand 
Condé ouvrit la tranchée entre le côté nord du château et 
leva le siège au bout de vingt jours. — Dans la guerre de la 
succession, en 1707, le duc d'Orléans vint assiéger Lérida en 
présence de lord Goslov^ay, et finit par s'en emparer. — En 
1810, le général Suchet assiéga et prit Lérida api es une dé^ 
fense opiniâtre. 
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NOTE 

SUR LES OPÉRATIONS DE L'ARTILLERIE 

DANS LA VALLÉE d'uRGEL, 
EN 1823. 

( Voyez le plftn. ) 



Reconnaissance préliminaire. 

Le pays d'Urgel a pour centre un bassin assez étendu, formé 
par la rencontre dés vallées d'Andorre et de la Sègre et par le 
prolongement de cette dernière. Il est riche, fertile en vins et 
en grains ^ sa situation est très-avantageuse , il communique 
avec le Koussillon par la vallée de la Sègre et la Cerdagne , 
avec le pays de Foix par la vallée d'Andorre et avec l'intérieur 
de la Catalogne et T Arragon par la vallée de la Sègre , qui passe 
k Lérida et se jette dans l'Ëbre près de Méquinenza j mais le 
mauvais état des chemins qui sont à peine praticables pour ieA 
tnulets, uiminue de beaucoup les avantages qu'il pourrait reti- 
rer de sa position. 

Les forts sont situés au milieu de ce bassin sur une montagne 
isolée» étroite et alongée, qui s'élève sur la rive droite de la 
Balire et de la Sègre : cette montagne se compose de quatre 
mamelons liés entre eux par des contreforts assez étroits. Le 
premier mamelon et le plus élevé est occupé par le village de 
Montferret, son plateau est long et étroit; il communique avec 
le deuxième par une espèce d*isthme fort resserré i suf ce 
deuxième plateau est bâtie la citadelle dont les fortification^ 
irrégulières sont assez bien adaptées^ au terrain. Du c6té dd 
Montferret , par lequel l'abord de la place serait le plus facile^ 
on a construit un front bastionné avec demi-lune , chemin cou-» 
vert, et lunette en avant de la demi-lune. Ce front, assez scm- 
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blable à uA ourrage à cornes par ses deux grandes faces , est 
fermé à la gorge par un mur en partie crénelé et en partie pa<^ 
lissadé. Ce mur rattache le front bastionné au chemin couyert 
d'un réduit fort élevé, et à Tépreuve de la bombe, qu'on nomme 
le Macio. La citadelle renferme un vaste bâtiment à TépreuTe 
servant de magasin et de caserne , placé le long de la face 
gauche de l'ouvrage à cornes 3 il y a de plus un beau magasin 
à poudre , et une caserne adossée à la branche droite du même 
ouvrage* 

Sur le troisième mamelon , qui est un peu moins élevé que 
le deuxième, est un autre fort que l'on nomme le Castillo. Ce 
fort devait être un carré bastionné, mais on n'a fini que trois 
des bastions et une demi-lune. Le tracé est assez régulier, les 
dehors ne le sont pas et sont contournés suivant la forme du 
terrain. Le Castillo a un magasin à poudre et une caserne à 
l'épreuve qui peuvent servir de réduit; sous la courtine, devant 
laquelle il y a une demi-lune, on a construit un autre bâtiment 
à l'épreuve servant de caserne et d'hdpital. 

Entre la citadelle et le Castillo se trouve le village de Cas- 
tel-Ciudad, qui est en partie palissade extérieurement et sus« 
ceptible d'une assez bonne défense. 

Enfin sur le quatrième mamelon , moins élevé que les trois 
autres, est la petite tour de Solsone, nommée aussi la Tourette, 
qui communique par une double caponnière avec le Castillo. 
Cette tour a deux étages à Tépreuve, on n*y entre qu'à l'aide 
d'une échelle. La plate-forme peut être armée d'une pièce de 
petit calibre : c'est un poste de vingt à vingt- cinq hommes; il 
y a un fossé très-profond. 

On n'arrive aux forts que par le village de Castel-Ciudad qui 
a deux entrées principales : l'une du côté de la vallée qui sépare 
les forts des montagnes, elle est palissadée et fermée par une 
barrière; l'autre communique à un chemin qui aboutit à un 
pont sur la Balire du côté de la Seu. Le pont et le chemin soni 
défendus par un mur crénelé et par une espèce de lunette cir*' 
culaire construite sur un petit mamelon en avant du Castillo. 
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La Balire, qui vient de la Tallée d'Andorre, coule au pied des 
forts. Depuis le village de Gastel-Ciudad jusqu'au delà de la ci- 
tadelle, sa rive droite est hérissée de rochers à pic , ce qui rend 
la place presque inabordable de ce côté. En général les pentes 
des hauteurs sont très-rapides et souvent trôs-escarpées 5 les 
abords de la place et les chemins qui y conduisent sont battus 
À une grande distance par le canon des forts. 

Presque parallèlement aux trois forts régnent des hauteurs 
qui les commandent un peu et qu'on nomme le plat de Bena- 
varal et le Corpej elles ne sont séparées des forts que par un 
ravin. 

La ville de la Seu est située à 600 toises environ du village 
de Castel-^Uudad; elle en est séparée par la Balire et par une 
plaine assez fertile parsemée de jardins et coupée par quelques 
ruisseaux d'irrigation. Elle est entourée d'un mauvais mur que 
dans quelques endroits on peut franchir facilement. Elle a qua- 
tre entrées, l'une du côté de France par la route de Puycerda , 
la deuxième conduit à la vallée d'Andorre , la troisième com- 
munique avec le chemin d'Arfa , et la quatrième placée entre 
les deux précédentes mène à Castel-Giudad. Il serait facile de 
mettre la ville à Tabri d'un coup de main 5 elle a une vaste 
église qui pourrait servir de réduit et de magasin. 

Quoique les forts soient situés d'une manière très-favorable, 
et que les fortifications soient en assez bon état et susceptibles 
avec très-peu de travaux d'une résistance très-vigoureuse , la 
principale difficulté qu'une armée assiégeante aura h vaincre , 
sera de faire arriver son artillerie à proximité de la place. 

Travaux de rartillerie. 

Tous les chemins qui viennent de France, ou de l'intérieur de 
l'Espagne, ne sont praticables que pour des mulets. Cependant 
cet obstacle n'est pas tel qu'on ne puisse le vaincre, et l'exposé 
succinct que nous allons faire des résultats obtenus en 1823, 
avec de faibles ressources, prouvera qu'on pourrait faire beau- 
coup plus encore avec des moyens sufQsans. 
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Des rapports erronés, et principalement les offres qui forent 
faites par un habitant du pays, déterminèrent, en 1823, à faire 
venir les bouches à feu et une partie des approvisionnemens 
nécessaires du fort de Cardona qui était tombé au pouvoir des 
Français. On tira de cette place d^g^x pièces de 12 de isiége , 
deux de 8 de siège et deux obusiers de 6». Elles devaient être 
conduites par des mulets de trait 5 mais, après une journée de 
marche et lorsqu'on arriva près de Solsone , on fut obKgé de 
tracer des chemins sur une étendue de plusieurs lieues. Oh 
avait d'abord essayé de mettre les pièces de 12 sur des trat* 
neaux, montés sur des rouleaux d'affût de cèle, mais on y re>- 
nonça bientdt à cau^e de la difficulté du tirage qui était aug" 
tnentée par des pluies presque continuelles. 

Enfin, à force de bras, et au bout de dix à douze jours de 
marche, les pièces arrivèrent au parc après avoir parconru en- 
viron vingt lieues de pays. Ce transport, quoique très-pénible, 
a été favorisé par un concours de circonstances sur lesquetles 
il ne faudrait pas compter dans une autre occasmi. Lès pay- 
sans eux^mÀmes traînaient nos pièces, que l'on ne pouvait faire 
marchés que Tune après rautre« de sorte que la première était 
quelquefois à deux journées en avant de la dernière. Le nom- 
bre des troupes chargées de les escorter était trop faible pour 
les gardéi^ et les défendre contre le moindre parti. Sans entrer 
d^ns un phiS grand détail sur cette opération , je crois pouvoir 
assurer que dans une guerre ordinaire et en supposant qu'au* 
cun corps nombreux de Tennemi ne put donner d'inquiétudes, 
il faudrait au moins 1000 à 1200 hommes pour opérer avec sé- 
curité et promptitude le [transport de l'artillerie nécessaire à 
U0 siège des forts d'Urgel, en partant de Cardona. 

Les dîffionltés de transport de Mont-Louis à Urgel ont été 
exagérées et bien que le chemin ordinaire ne soit pas prati- 
cable, nous ne croyons pas qu'il y eut autant de difficultés à 
beaucoup près à tirer Tartillerie de cette place que de Cardona. 
Car l'entreprise des vivres et des transports de Mont-Louis à 
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Urgel, a conduit, par ses propres moyens et par le chemin 
ordinaire, un obusier de 24 sur son affût et a offert d'amener 
des pièces de 16* 

Il existe d'ailleurs à hôc qu'il paraît des traces d'un ancien 
chemin ouvert dans la guerre de la succession par le maré- 
chal de Noailles et qu'on nomme dans le pays le chemin des 
canons ^ il ne serait pas impossible de le retrouver'. 

La Ville d'Urgel est un lieu très-convenable pour établir le 
dépôt d'un parc de siège. L'église qui est vaste et susceptible 
d'être mise dans un bon état de défense, serait très-propi*e à 
cet usage } malheureusement ce ne pourrait être qu'un dépôt 
provisoire, puisque l'attaque ne pouvant avoir lieu de ce côté, 
il faut nécessairement s'établir vers l'autre. 

Dans le siège de 1823, une grande partie des munitions et 
presque tout le matériel venant de Gardona, il était inutile de 
rien faire parvenir à Urgel. Cependant comme on avait aussi 
tiré de Mont-Louis cinq mortiers de 6^ à semelle, venus à dos 
de mulet, ainsi que les bombes, les obus, une partie de la pou- 
dre, les sacs à terre, les outils à pionniers, etc., on établit 
d'abord un magasin dans l'église de la Seu. 

Le parc proprement dit fut établi en arrière au pied du plat 
de Benavaral près d'une maison, nommée la ferme de Calmarck 
devant laquelle les l" et ie« compagnies du 6« régiment d'ar- 
tillerie à pied établirent leurs baraques et formèrent des ateliers 
de gabionnage. Au pied de la montagne on constriusit deux 
grands magasins à poudre. En avant du parc et pour sa sûreté 
était baraqué un demi bataillon d'infanterie. 

La communication entre les deux parcs n'était pas facile 
parce qu'on n'avait que deux chemins, dont l'un, celui d'Arfa^ 
passe à portée de mitraille de la citadelle et l'autre, qui va 
par la montagne du côté d'Andorre et traverse le village d'An- 
serrail, est très-long et très-difficile pour les mulets. 

Pour l'arrivée de l'artillerie de Cardona on avait été obligé 
de construire un pont sur la Sègre, vis-à-vis le village d'Adrail, 
à 1/2 lieue au dessous d'Arfa. Il fut fait en chevalets construits 
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en peuplier vert et chevillés en chêne. Quoique la Sègre ne 
soit pas forte, elle a en cet endroit au moius 20 à 25 mètres 
de large et 1 mètre à 1 mètre 30 de profondeur; elle est de plus 
assez rapide et sujette à des crues presque instantanées. 

Tout le matériel conduit à Urgel consistait en 13 bouches à 
lèu 5 dont 2 pièces de 12 de siége^ 2 de 8 de siège, 2 obusiers 
de 6*, 1 obusier de 24 et une pièce de 4 de campagne. La place 
était armée de 49 bouches à feu presque toutes de gros 
calibre. 

Ces moyens ne permettant pas d'entreprendre un séige en 
règle, on se détermina à élevei^^les batteries de<?tinées à étein- 
dre le feu de la plaee, afin de pouvoir exécuter ensuite une 
attaque de vive force qui était ordonnée. 

Le lieu le plus favorable pour l'emplacement de ces batteries 
était le Corpe. Cette hauteur est à la suite du plat de Benavarar, 
à 600 mètres environ des forts et* les copimande de 15 à 16 
mè^es au moins. 

Le terrain, dans cet endroit est un roc recouvert de quelques 
pouces de terre végétale, on se trouva donc forcé de cons- 
truire les batteries en terres rapportées. 

Comme il n'était pas possible en traçant les batteries de les 
placer siirle prolongement de quelque branche des ouvrages, 
on se contenta de les diriger de manière à prendre de revers 
le front bastionné de la citadelle, la demi-lune et la lunette, et 
à battre de plein fouet les autres parties. On ne s'occupa que 
de la citadelle qui était le point principal ; cependant, dans la 
deuxième nuit du feu, le retour de la batterie du centre, destiné 
à la garantir des coups d'écharpe du Castîllo et de la tour de 
Solsone, fut prolongé et l'on y pîaça l'obusier de 24 pour con- 
trarier rennemi, qui s'était retiré en grand nombre dans le 
€astilio, d'où il incommodait nos batteries avec deux obusiers. 

Bien que les travaux fussent poussés avec toute l'activité 
possible, oh ne put commencer le feu qu'après la troisième 
nuit 5 parce qu'à Tinconvénient de rapporter toutes les terres, 
ae joignait une pluie presque continuelle et l'impossibilité de. 
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relever les oanonniers, qui, n'étantpasen nombre suffisanty 
furent obligés de travailler presque tous pendant 72 heures. 
Les pièces avaient été conduites aux batteries à force de 
bras, pendant la plus grande partie du trajet, et ensuite par 
des mulets et des cbevaux du train, au mojren de themans 
tracéset faits exprès, 

La position des batteries était très favorable ^ car^ outre le 
commandement qu'elles avaient sur les forts, elles en étaièiil 
séparées par une vallée assez profonde qui en rendait la garde 
facile; de plus à droite, et à gauche en arrière, il y a deux 
ravins à couvert du feu de la place et dans chacun desquels 
on avait placé les gardes ^ aussi l'ennemi ne tenta qu'une seule 
fois de les attaquer et fut facilement repoussé. 

L'ordre avait été donné par le maréchal Monoey de tenter 
une attaque de vive force, après les premiers jours du feu ; mais 
la nouvelle de la reddition de Cadix était attendue d'un jour à 
l'autre et la prise des forts d'Urgel devenait sans importance. 
Quelque jours après ils se rendirent, et Ton e'essura alors que 
la citadelle pouvait être escaladée sur trois point dififérens, 
savoir : à la longue courtine qui regarde le Corpe, k la lunette 
du front bastionné et à la face gauche de ToUvage à cornes. 

On reconnût aussi, que dans le cas où l'on voudrait entre* 
prendre un siège régulier, il sermt facile de cheminer sur le 
revei s de la hauteur de Montferret, jusqu'à une ^ssez petite 
distance de la place, sans être aperçu, et comme le plateau 
de cette hauieur commande la citadelle, les batteries j seraient 
très avantageusement placées. 

Il n'entre pas dans l'objet de ces notes de s'étendre sur Ta ttaque 
et la défense complètes des forts ; on a voulu seulement don-r 
ner une idée de leur position, de leur foree^ des (Htficultés k 
vaincre et des avantages que les localités offrent pour les atta-. 
quer, ainsi que des travaux qui ont été exécutés, en 1823, par 
les 1^* et 16« compagnies du 5« régiment d'artiHerie à pied. 

£n résumé, la plus grande difficulté à vaincre dans l'attaque 
.des forts est d'amener rarlillerte de gros calibre , mais 
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cette dtffienteé n'esl paê tout k fait iMurmonUble x^omme on 
Ta pensé jusqu'à présent : avec de la persérérance, on pourra 
&ire Venîf de Moi^ Louis tout ce qui sera nécessaire j le succès 
ne dépendra phn aïoFS que de l'énergie de l'attaque et de la 
défenst* 
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ATLAS 

DES PLUS MÉMORABLES BATAILLES, COMBATS ET SLËGSS 

D9$ kmft «lOMM, ih^fiMyen ége ei de Vâge moderne. 

En 900 feuiUes ; 

Par M. De Kausler , major à Pétat-^major général 

wurtembergeois (1), 



Aucune enirepptse ne pouvait à coup sûr être plus utile et 
plus agréable , non seulement «aux militaires qui cbercbent â 
s'instruire , mais à ceux mêmes qui sont déjà instruits , et par 
la théorie et par Texpérience, que celle dont M. de Kausler s'oc- 
cupe en ce moment, et qui est aux trois quarts de son exécution. 

Un dîciionnaire des sièges et batailles , est à la vérité un ré^ 
pertoire intéressant , nécessaire même pour un militaire qui 
veut étudier la science de la guerre. Mais, comme le remarque 
fort bien notre auteur, le texte écrit seul, n'est qu'une lettre 
morte qui demande à être vivifiée par Timage de la disposition 

(f) En 13 on 44 livraisons de 15 planches, grande dimension , et 
^^BlVies fisnfllis-dB texte grand iii-4*,^Dix livraisons ont paru. A 
Paris , au bureau du Jaumai de» MfMf» mitUakrei, rue de Toernon, 20. 
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du terrain , du (lacement des troupes et de leurs mouvemens ; 
un Atlas y est donc un complément indispensable. 

Ce que nous \enons de dire démontre suffisamment «jn'il y a 
un choix à faire dans Timmense catalogue de combats , de ba- 
tailles et de sièges dont l'histoire nous a conseryé le souyenir 
depuis trente siècles. Si déjà dans le texte il est nécessaire d'é- 
earter, comme ne serrant aucunement à Fétude des règles de la 
guerre , toutes les actions dont Fhistoire ne*nous conserve que 
la mémoire des résultats , sans y joindre même l'indication des 
lieux, et la relation des circonstances qui les ont accompagnées; 
dans l'atlas, qui est destiné à l'expliquer, le choix devra être 
encore plus sévère et plus restreint. On ne peut et on ne doit y 
accorder une place qu'aux actions qui, parleurs places et leurs 
résultats , paraissent un ^seignement tactique ou stratégique. 
C'est à ces dernières que l'auteur doit donner tous ses. soins; 
c'est aussi la t^e qu'a entreprise M. de Kausler, et dont il 
s'est acquitté de manière à mériter de justes louanges. 

La partie topographique de son travail n'a pas été la moins 
difficile. Dans les batailles, et lei^ combats, dont le plan et les 
phases ont été purement tactique, cette difficulté est peut-être 
un peu moindre , parce que la disposition du terrain, qu'il 
s'agit de rapporter, se réduit au champ de. batailljB et à ses plus 
proches aboutissansj quelquefois.meme.il estasses bien décrit 
dans l'histoire, pour qu'on puisse , à la rigueur , suppléer au. 
manque de matériaux topographiques recueillis sur les. lieux. 
Mais à l'égard des actions et des opérations oùje choix du tert 
rein , et même les mouvemens tai^tiques sont subordonnés à 
des combinaisons stratégiques , qui tiennent A l'ensemble du 
plan de la campagne , on comprendra facilemenft que^l'exactî- 
tude topographique doit être beaucoup plus grande., elique le 
terrein à décrire, non seulement doit s'étendre^ au^ delà, du 
champ de bataille proprement dit, mais doit comprendre les. 
accidens géologiques dont l'existence a. été une des causes 
déterminantes du gêné rai.. C'e^t ici surtout Où de bons maté|-, 
riaux toppgraphiques^ont indispensables. 
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Il ne faut cependant pas conclure de ce que nous venons de 
dire, que, pour les combats et les batailles purement tactiques, 
on puisse se dispenser tout-à^fait d'en décrire topographique- 
ment le théâtre, au moins avec l'exactitude à laquelle on peut 
atteindre^ ce serait priver gratuitement les militaires d'une 
connaissance qui, en leur suggérant peut-être de nouvelles ré- 
flexions, deviendraient pour eux un nouveau sujet d'étude. 

Quoique la géographie ancienne semble opposer à cet égard 
de grandes difficultés , dont beaucoup étaient insurmontables 
il y a cinquante ans, de nos jours la recherche archéologique 
des savans , et les travaux topographiques exécutés dans toute 
l'Europe, les ont singulièrement applanies. Le terrain où ce 
sont livrées les batailles dePharsale, d'Actium, de Leuctres, 
de Mantinée, etc., est aujourd'hui parfaitement connu et peut- 
être représenté avec une exactitude suffisante. 

Les planches relatives aux batailles , combats et sièges du 
temps moderne sont traitées dans l'atlas de M. Kausler avec un 
détail et une exactitude parfaites, et sont, sous ce rapport, un 
monument unique et du plus haut intérêt. La division des 
phases de chaque action de guerre y est conçue avec talent , 
et de la seule manière qui puisse en rendre l'étude utile, cha- 
cune d'elles se subdivise nécessairement en un certain nombre 
de grandes manœuvres , dont la combinaison nécessaire pro- 
duit le résultat final. Chacune de ces manœuvres , que M. de 
Kausler appelle momeiM, est l'expression de la pensée générale 
du général en chef, ce sont des actes dont l'ensemble lui ap^ 
partient tandis que les scènes dont ils se composent, sont livrées 
à l'intelligence des subalternes. 

< 

Dans les actions des temps anciens et du moyen âge, la même 
exactitude tactique et stratégique se rencontre partout , mais 
malheureusement il n'en est pas partout de même pour la to- 
pographie. Il parait que plusieurs documens topographiques 
existans aujourd'hui, ont manqué à l'auteur, et on doit le 
regretter, dans l'intérêt même de son beau et utile travail, nous 
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y reviendrons dans son lieu , et indifuerûns les oorreètions à 
faire. 

Ces légères taches n'oient rien an mérite du tableau. L'atlas 
de M. de Kauslw restera toujours un ouvrage d'une utilité telle, 
pour Tétude de la science de la guerre , que les militaires qui 
voudront s'y livrer avec fruit, auraient k regretter de pas te 
Tétre procuré. 

Nous nous occuperons dans d'autres articles successifs de 
l'analyse plus détaillée des différentes livraisons. 

Lb GtoÉRAi G. DB VAUDONCOURT. 
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DES 

ARMÉES DE TERRE ET DÉ MER. 



I 

DE 

LA DÉFENSE DES ÉTATS 

PAB LES rOSITIONS FORTIFIÉES. 



Suite de la défense des montagnes du dmxième degré. 

. . ) 

Des olrconstaiices o4 plnsiears chaînes de montagnes partent da pays 
que Ton Teat défendre poor entrer.dans le pays ennemi. 

144. Lorsque plusieurs chaïQes de montagnes partent du 
pays que Ton veut défendre, il arrivera toujours de deux 
choses Tune , ou bien ces différentes chaînes se prolongeront 
dans le pays ennemi, ou elles s'arrêteront à la frontiërel' 

145. Les raisons développées (11 2), doivent faire sentir, 
facilement que, dans le deuxième cas , il faudra choisir l'em- 
placement des forteresses dQ.pretnière ligne d'après les 
principes qui seront indiqués pour les défenses fluviales.* 

c 

(i)yoyei lés nos de Juillet, XoAi, Septembre et Décembre 1834. 

MO 30. 2« SÉRIE. T. 10. JUIN 1835. 19 



146. Quant au premier cas, si nous occupons successive- 
nientdes montagQes et des vallées, il sera asse^ naturel d'éublir 
la première ligue de forteresses dans les montagne». On suivra 
lef principes développés (2), s^il y a une distamce de pins de 
huit ou dix lieues , des points ou la frontière coupe les dif- 
férentes chaînes de montagnes aux crêtes de la chaine-mère. 

147. Si les crêtes d^ cette chalne-mère se U'Quvent au 
contraire très rapprochées de la frontière, on suivra, pour 
rétablissement des forterç9$ç9 d^ premîi^e li^pie , Im prinoî 
pes indiqués (HB), pour le choix des emplacemens des for- 
teresses de deuxième ligne. 

148. Les forteresses de deuxième ligne, dans ThypQlhè/se 
que nous ex^mmons maiQieuaotydçvrçptèU'e taslBes suivant 
les principes indiqués (89-101), pour T assiette des places 
de deuxièoici lîgiif . 

1 49. Leur emplacement sera ^x contraire déterminé par 
les règles indiquées (131 ), si les f<9rteresses de première li- 
gne se trouvent à plus de huit ou ^x lieues de la crête de 
la chaine-mère. 

iMr Là Ibrce Intrinsèque de ces différentes forteresses 
pourra être déterminée 4'?pi:è«i ks pnji|içip«» lii^ niglflttl la 
force des fQmre^&:WSq[mltPOiis hâasiilnUotid. 

151. Les mesures que nous avons indiquées jusqu'à présent , 
av^ l#liM0^afioires qui en dépendent et c^ni se rapportent aux 
iitfèr^iii&^ «apènes de plaeeiaa»|udles noas assimilonscelles 
doiH AOUf {iAJr}ons acutellemem, stiflBront pour assurer U pos- 
session, cilf différentes ckatne^de montagnes, du moins autant 
qufiji^t pMiUedie le faire par des ftntifieationspermanentes. 
Cefkdîfpa^i^îw^devnnentdMctMeznaturelIementsuffirepour 
assi^ref }^ possetftien de la totalité du pays. Cependant il 
est bpn 4e flûpe à Cet égard plusieurs observations. 

1* Les places construites sur )es crêtes 4^s JRIM^IVUSV^^ 



n ont pas tonjoars toute la sphère d'âcltvilë que l'on pour- 
mit théoricpiemetit leur attribner; elles ne s^ élèvent pas tou*» 
jours, soit par elles^^némes, soit par leurs accessoires, jus-^ 
qu'au fond des vallées qui longent les côtés des chaînes de moh^ 
tagnes sur lesquelles elles sont construites. Tantôt ce sont dea 
points relevés, où l'on ne peut pas se soutenir pendant long- 
temps , qui resserrent la sphère d^ activité d'une forteresse de 
montagne; tantôt la longueur des contreforis dérivant des 
chaînes de montagnes sur lesquelles sont situées ces fôrtcr 
resses, contrebalancent avec avantage le parti qu on pour*- 
rait tirer de difiërens ravins pour couvrir les communîca*- 
tîons avec la forteresse, lorsqu'on sera forcé de s'éloigner de 
celle-ci •, quelquefois enfin c'est la largeur du terrain pratica- 
ble pour tous les mouvemens de troupes, au fond des vallée»^, 
qui fait que les garnisons des forteresses de montagnes hè 
peuvent s'y engager. 

i°. JHqxu ^vpns déj# dit que la ^cilité.a U ^^reltdde^ qçm- 
muiiieatioàas ^ratre les différentes pàrtéesd'ubé frontière était 
ce qui contribuait le plùi cfficaceitiënt k sa force. Maïs qùoi^ 
que le§ vallées offrent à ('çuiiemî des lignes d'opération peu 

lir^ différentes chaînes de --montagnes , il n'en résulte pas que 
ces vallées soient ipripénélrablés pour Un corps qui tenterait 
d^ÎQiçrGeptçr mjQtoiçut^^émeQt le^co^iou^nic^tio^&^ntrf^ deux 
chaînes de inoutagnes» Le corps (ftfiietstrepnsndràitcottaopé^ 
ration pourra même tirer quelques avantages de ce qû^e Ifes 
/.ommtuiicat!ou$. dont iiousparlous seront totijôur^ lêjatççi^ 
ne fût-ce qu'à Q«iuse.âes moiitiéfifi.fit ies dese^)it«s;f^m>t«!iMair 
tîôtîtfcrofit dads Icttr dlHc^ciîah; ^ . •• î-; 

3* i^es dîfférens ravîiis qui desceiidenX (f Une chaîne* de 
mQotaga^$, oi^sent de«. obstacle» à toute opérativaiqiuaur 
j^ait pour dbjqtdipvestir^'^^ passant très près d'eUe-^ Uae Ifuv 
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teresse construite sur la crête des montagnes : ils peuvent em- 
pêcher aussi de tourner de très près une position prise sur 
cette même crête \ il peut en résulter que Fennemi se jette 
dans la vallée et remonte ensuite inopiinément la montagne 
pour parvenir & F un ou F autre de ces deux objets. 

4* Même lorsque le fond de la vallée est impraticable, 
et qu'il est ainsi le plus difficile a Fennemi de suivre sa di* 
rection ,pour exécuter une entreprise quelconque (1), il 
peut être utile de construire des ouvrages de fortification 
pour se conserver les moyens de traverser cette vallée, et assu^ 
rer ainsi la liaison entre les différentes parties de la frontière. 

5» Enfin la vallée peut être arrosée par quelqu'une de 
ces grandes rivières qui coupent la totalité du pays, et sur 
les bords desquelles il faut s'assurer, par des fortifications 
permanentes , des points réellement importans pour Féla- 



(i) Tous tes cliamiiïs qaî initrônt la direction dès vâllëef fmpratica- 
liles seront établis à mi-odte et seront d'aolant plus faciles à miner que 
les montagnes se prêteront vraisemblablement asses peu i laisser ouvrir 
d'auttes débouchés. Elles devront être en effet d'un sol dur et lapidifié, 
puisque Teau n'a pUs pu s'étendre et a rendu le fond de la vallée im- 
praticable en se creusant un Ut sonvenC an milieu dés rochers. Tout le 
terrain qui avoisine, même à une assez grande distance» une vallée 
impraticable* participera aussi de ce dernier inconvénient, à Tezception 
de quelques chemins faciles à couper^ car si les eaux ont rendu im- 
praticable le fonds de la grande vsilée , les ramifications collatérales de 
ces eaux ont été également obligées de s'ouvrir des chemins au travers 
des rochers en approchant de la grande vallée. Ces rochers n'appro- 
cheront pas i la vérité de ces redoutables aiguilles de granit qui cou- 
ronnent les grandes sommité^ du globe , mais le temps qu'il faudrait 
employer pour s'ouvrir des chemins dans des rocs de schistes ou de 
pierres calcaires, peut égaler celui que coûteraient des sièges. L'ennemi 
ne pourra donc pas se jeter dans une vallée dont le fond est impraticable 
pour monter inopinément les montagnes; il ne pourra pas non plus 
suivre la direction de cette vallée pour intercepter momentanément les 
communications entre les deux chaînes de montagnes qui la resserrent. 
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blissemeoi des communications militaires entre les difleren» 
tes parties du pays, lors même que Ton ne voudrait pas 
laisser sur ces points des ponts permanens. 

152. Ces différentes considérations peuvent exiger des 
dispositions de forces permanentes liéies aux vallées. On 
observera que les trois premières sont relatives aux mêmes 
hypothèses de terrain , tandis que les deux dernières se rap- 
portent à la nécessité d'établir des communications entre les 
différentes parties du pays. Nous nous occuperons d'abor<^ 
des deux dernières hypothèses. 

153. La nature des vallées dont le fond est impraticable 
se prêtera très facilement à couvrir les débouchés destinés if: 
les traverser. En effet : 

154. l*' Les ponts construits sur les rivières ou ruisseaux 
qui coulent au fond de telles vallées peuvent être parfaite- 
ment couverts contre le feu de Vartillerie , à la faveur des si- 
nuosités que forme toujours alors le cours de là rivière, on les 
construira, par exempte, derrière ou.peut^être même à Textré^ 
mité d'un contrefort élevé et escarpé de la chaîne de monta-, 
gnes situées sur la droite de la rivière. 11 faudra que ce point 
soit plus loin de la frontière que ne le sera le débouché d'un 
ravin collatéral venant des montagnes situées à 1^ gauche 
de la rivière. Pour peu que Ton puidse tenir alors les crêtes, 
du contrefort de la droite de la rivière et là chaînes de hau- . 
teurs situées en arrière du ravin coUàtél^al qui se trouve à la 
gauche de cette même rivière , Tennemi ne pourra jamais 
entreprendre avec succès de canonner les ponts. 

155. 2" Tous les obstacles qui approchent une vallée 
dont le fond est impraticable , pourront servir utilement à 
couvrir, à Faide d'un petit nombre de troupes, des chemins 
ouverts militairement pour traverser cette \allée \ on ouvrira^, 
par exemple , un chemin de cette espèce dans fun des ra- 
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yins qui deat^endent de9 grandes chaînes enti*e lesquelleâ eh% 
située la vallée. On choisira le ravin où Ton sera le plus sur 
de se maintenir longtemps, eu égard à la facilité que Ton aum 
de rester en possession du contrefort qui le couvre , soit à 
cause de la proximitéd'une forteresse de montagne^soît à cause 
de la proximité d^un des ouvrages accessoirea de cette foité'* 
resse. On dirigera le débouché dont ik>us parlons sur les mi-* 
côtés du contrefort dont il doit suivre le revers, afin de ne pas 
s'engager dans les fonds naturellement difficiles du ravin col* 
latéral dont il doit suivre la direction. 

156. Il est quelquefois nécessaire , malgré lotîtes c«^s dis* 
positions, de construire des forts particuliers pour mieux 
s^assurer de l'entrée des débouchés qui traversent la vallée. 
Cela aura lieu particulièrement si ceux-ci ne sont pas et ne 
peuvent pas être établis suivant les principes que nous ve- 
nons d'indiquer. Ces forts seront alors soumis aux règles ex-r 
posées (141). Comme Fendroit où T ennemi peut se jeter le 
plus facilement de vive force , dans des débouchés qui tra- 
versent une vallée impraticable , se trouve d'ordinaire près de 
la crête des. montagnes , les forts destinés à s'assurer la pos- 
session de ces débouchés seront presque toujours construits 
dans les montagnes. 

167. Passons aux moyens de s'assurer, p^r des fortifica- 
tions permanentes, les co;mmunications entre les pays situés 
sur les deux côtés d'une grande rivière. 

158. Si la vallée dans laquelle coule la rivière se 
trouve assez liârge pour offrir un pays mélangé , le choix de 
l'emplacement de la forteresse destinée à couvrir les ponts 
que l'on voudra établir sur cette rivière ne sera pas sujet à 
de grandes diificultés-, car 1» le point où Fou construira ks 
ponts ne se trouvant jamais placé de manière à ce que Ton 
puisse les découvrir de beaucoup de poixils , les mesures que 
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ron aura à pretidre rektivéïh^iit h d'autres objets suffiront 
pour mettre les potits en sûreté contre les effets dVne canon- 
nade^ 2^ dans un pays mélangé, il est facile de trouVeir des 
points d'où Ton poissé débôuchei' avec facilitié àur Tuné ou 
l'autre rire de la rivière , oU du itiôiiié ipie YoA puisse rega- 
gner facilement par Tuné ou Tàutre rite de la rivière \ il ré- 
sultera de celte dermèré circonstance que les fertereàsés éta- 
blies dans un pays uni OU mélangé , pour établir là liaiàon 
entre les deux rives, pourront et deVrdnt knèUie être des pla<» 
ces de dépôt. 

159. Mais elles seront aussi rapprochées de la frontière 
que les autres circonslances pourront le permettre , si la ri- 
vière BUT laquelle elles si^Ut éituéeè est oAVîgable , àûh dealer 
de plus loin aUx ennemis la possibilité de &ire arriver lettrs 
convois par eaU. 

160* Pour nieuacer plus fortemeut les ennemis d'une 
opératiou éffenaive , les fdrtereddes seront au contraire ren- 
trées dans le payt^ autant que les autres circonstances pour- 
ront le permettre , si la rivière sur laquelle elléâ 96ht cons- 
truites n est pas navigable ; car alors les rëisous àt^^soir^ 
«e doivent pas faîte oublier qu^il faut éviter dé s'elposer k 
ce que les svites l]àc'h6use& d'un premier siège fas^nt perdre 
aux défenseurs de bonnes ecMamunications.. 

161. Au reste, quand il sera possible de constmâ^ ces 
ibrteresses au confluent de quelque rivière qui vient se 
jeter sur la rivière par kquidle on veut établir èéé commu-^ 
meations^oniie mltnqiiera paéde le Êdre.Ou pourra s'ëssurèr 
alors ks aioyens de passer la deuxième rivière , soit dailà 
Tenveloppe des ouvrages de la piace, sofft soUà la prbtéetiou 
dé quelques ouwagea acceasoirea de la plaëè, sôil eufiu 
sous la protection de son artillerie. La forteresse, ainsi pla*" 
cée , appuyera les opérations , qui aUroUt lièu sur Tuni ou 
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r autre boid de la rivière secondaire. qui vient 9e jeler dans 
la grande rivière sur laquelle on. doit établir des communi* 
cations. 

162. On sent facilement quç Timportance des forteresses 
dont r objet est d* assurer les comn^unications entre les deux 
bords d'une rivière^ doit déterminer, à leur donner un degré* 
de force qui les mette en état de résister, par elles^^nêmes , 
un espace de temps plus considérable que celui qu il faudrait 
pour rassembler une arpiée, et pour les secourir en agissant 
sur Fun ou l'autre côté de la rivière par des retours directs 
ou par des mai^oeuvres. 

163. Ces forteresses seront soumises aux principes indi- 
qués dans cet ouvrage, concernant les forteresses construites 
dans des terrains unis ou mélangés , mais elles occuperont 
naturellement les deux côtés de la rivière. Il sera utile en 
général de chercher pour leur emplacement de& sites où la 
rivière fasse un coude présentant une langue de terre en-r 
tourée d'çau de trois côtés* La gorge de cette langue dé terre 
oflFrira un emplacement d'autant plus avantageux , pour le 
grand côté de la forteresse > qu'il en résultera l'occasion de 
présenter sur le seul côté attaquable des fronts presque 
droits. L'autre côté de la rivière oflfrira remplacement d'une 
tête de pont. Si Ton sait placer cellerci de manière à occu- 
per, soit par elle-même , soit par ses accessoires , les terrains 
un peu plus élevés qui doivent se trouver sur le côté opposé 
de la rivière , au«dessus et au-dessous de la langue de terre 
où l'on aura établi le grand côté de la forteresse , on pourra 
établir des ponts de bateaux qui se trouveront ainsi abrités, 
contre les effets d'une canonnade^ quelquefois on parviendra 
à ce même but , par les ouvrages accessoires des îles situées 
au-dess(us ou au-dessous de la forteresse. 

1Q4. Passons actuellement à l'établissement des grandes 
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communications, par des fortifications durables, sur les gran- 
des rivières qui coulent dans des pays montueux. 

. 165. Les principes donnés (160-161), pour rappro- 
cher ou pour éloigner de la frontière les foftere3se3 destinées 
à couvrir de telles communications, devienn^ânt ici suboidoh-. 
nés à tous les autres principes ; parce <pie quelque important 
que soit Tobjet auquel ont rapport les principes donnés (160- 
161 ), il ne sera, jamais qu accessoire si on le coqipar^ à Tbb- 
jet majeur de la défense des pays situés sur les deux côtés de 
]a rivière. 

166. Deux objets se présentent assez naturellement à Fi- 
dée» quand il est question d^établir des communications sur 
une grande rivière , savoir de mettre les ponts en sûreté con- 
tre une attaque en règle et de les mettre en sûreté contre une 
canonnade. 

167. Les canonnades, peu dangereuses contre des forces 
mobiles, peuvent jeter. une armée dans un grand embarras 
si, quelques coups heureux rompent un pont. Ce s^ait en- 
core un grand inconvénient que tous les attirails qui suivent 
une armée fussent obligés de marcher pendant longtemps 
sur un pont battu par le feu de F ennemi, surtout si quel- 
ques pièces d'artillerie ou qudques charriots viennent à être 
démontés. Le danger des canonnades contre des ponts de 
communication décent encore plus sérieux dans les pays de 
montagnes; non seulement parce que T impossibilité d'arri- 
ver aux ponts autrement que par des défilés, fait qu'il faut 
penser de plus aux moyens de couvrir ceux-ci ; mais encore 
parce que toutes les rivièrea de montagnes étant sujettes à 
de fortes crues d'eau, les ponts dont on est obligé de se ser- 
vir dans de tels pays sont presque toujours des ponts de ba- 
teaux. Cependant il parait impossible de défendre , contre 
Tartillerie, des ponis construits sur une grande rivière qui 



coule dans los montagnes , si ce n est par l'emploi des forces 
mobiles. £n cfifel la nature du pays offre tant de rideaux à 
IVnnattii pour étMir àts batteries , qu*il n^est possible de 
Fempèeker d'en profiler qu^en occupant une grande quan- 
théde points , aflâ de découvrir tontes les anfractuositës dësa- 
vanUgcMies du terrain, ou bien encore en attaquant de 
vive font6 tons le» élâblîssemena que Ténnemi poufra faire 
de batteries masquées* Mais le développement sur lequel il 
fiittdra presque lotijours opérer^ ponr mettre des ponts en 
sûreté contre une canonnade par Foccupation permanente 
de pbisîears poîMs^ m jdiildra à Tinégalité du terrain pour 
empàober wm fofterease de pouvoir les soutenir ; il fiindra 
donc avoir reoodira aux fôkt>e6 mobiles si Ton veut remplir 
ce dernier objet. Si Ton prend au contraire le moyen de se 
défendre contre les batteries masquées des ennemis , en les 
attaquant de vive force, comme le sort de ces attaques, dont 
le point principal pourra être assez éloigné des ponts, tien- 
dra bien moins a la disposition dé ces ponts et des ouvrages 
qui les couvrent, qu'a la quantité de troupes employées 
de part €t d «utre^ cette opération sera du ressort de la 
guerre de compagne. 

168. Le parti le plus raisonnable, relativement au% ponts 
de Qommunicaftbn que Ton veut établir Èivat des rivières qui 
coulent dans làs montagnes, parait donc être de renoncer è 
lesoouwf r contre l'artillerie par des fertifieatk>ns peltttanen^ 
les; il &ut laisser cet objet aux forces mobiles que la nature 
du terrai» permettra bien souvent d'y eni^oyer d'tmig ma- 
nière très heureuse et construire les ponts avec des bàiéaUï^ 
afin de pouvoir Ids rompre promptemeni tomea tes fois que 
Vennerai s'en approchei^ sans que l'on aie des ferc)es mo^ 
bites sufBsanteS pour les bien couvrir. Maifr il u'^st patf tté^ 
cessairô de s'assurer à l'avance, par des fortifications perma- 
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ncntes , des po$itîons à la défense deéqueb. dent la cou-* 
servation des points propres à rétablissemeiit des ponte* 

169. Des forteresses ainsi placées^ âoi]^ seuleHienl aa»iiire* 
ront toujotirs les xmiyeQS de couvrir ks ponta tontre des at- 
taques en rèfle^ mais elles deviendrotàt eneorel^ clefs iaa^ 
prenables des difiG^rentes positions qtie les armées j^urrai^ait 
avoir F occasion d;e prendra dans les environs de leurs ponts 
de conununications. Nous allon» entrer mainlentoit dans 
quelques détails relatifs à rétablissement des fortifications 
permanentes dans le cas dont notts nous occupons. 

170. Dans un terrain parfaitement égal, roocopàtian des 
deux bords de la rivière, ptnr les ouVrages destinés à c6utrir 
un pont, donne des avantages ^ux sur Tun et raiicrc bord} 
dans un terrain mélangé l'on peut réparer par Tart Finéga«« 
lité des avantages que la nalur^ promet à cbaenn de» deux 
havàs de la rivière \ dans un etidroit olMkisî pour établir vn 
pont au milieu d'un terrain entièrement iliontueiix, ta for-* 
tificati on perdra prévue toujouirs' entièrement ses avantages, 
si Ton veut l'employer à égaliser la force des deux {larties 
d'un système unique de fortifications embrassant les deux 
côtés de la rivière : 1* parce que la pente, nécessairement op^ 
posée, des pointa où Ton pourrait établir des fortifications sur 
chaque côté de la rivière, fera qu il sera impossible que d<as 
dispositions de fortifications permanentes unissent tellemi^nl 
ces deux points qu'ils puissent former une forteresse squIç el 
unique ^ 2"* parce qu'il arrivera souvent que l'établisseoie^tt 
du pont dans uii emplacement convenable pour lesopératian» 
qui auront lieu sur un côté de la rivière, ne pourra pas con- 
venir aux opérations qui auront fieu sur l'autre côté. Il ar- 
rivera ainsi presque toujours que la communication que Fqu 
touéra établir d'ttûé ffiâliîèfe solide, entre les deux hof^^. 
d'une grande rivière qui coule dans les montagnes, exig^^ 
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deux emplacemens de ponta* Elle nécessitera par conséqtient 
la coBStroction de deux forteresses qui ne seront presque 
jamais situées Tune vis à vis de Fautre , mais qui seront tou- 
jours construites chacune sur un côté différent de la rivière, 
pour protéger les opérations qui pourront avoir lieu sur ce 
même côté pour la défense de la rivière elle - même. La 
variété des sites qu'offrent les pays de montagnes , fait que 
ces emplacemens seront ou pourront être fort rapprochés, 
ce qui remédiera aux différences qu il pourrait y avoir dans 
la direction des grands débouchés destinés à conduire vers 
des emplacemens de ponts différons. 

171. D'un autre côté, il résulte de ce qu'on s'occupe de 
construire des forteresses permanentes (1) , que l'on a devant 
soi tout le temps nécessaire pour faire les préparatifs relatifs 
à rétablissement des ponts eux-mêmes; tels que de couper 
des côtes , des rochers , d'aplanir des bords de rivière , d'y 
établir une première jetée, etc. 

172. Nous regarderons donc le choix des points convena- 
blcfs pour l'établissement des ponts, comme une chose secon- 
daire qui doit être réglée d'après l'emplacement des fortifica- 
tions. 

173. Toutes les opérations que Ton peut exécuter sur le 
bord d'une rivière, et qui ont rapport à celte rivière, ont 
pour objet de la passer pour se retirer ou pour agir offensive- 
ment : car on ne repasse pas une rivière, après avoir été obli- 
gé d'abandonner à ses propres forces une place située en 
avant d'elle, pour rester dans les environs de cette place. 

174. Mais la nature des positions, ou celle des mouvemens 



(1) On attache aox mots de fortifications permanentes, Tidée d& 

fortifications qni ne peuvent être conquises que par one attaque ei^ 
règle. 



^▲a us i»osrnoNS FORtiniss. 285 

que Ton peut être obligé d'exécuter pour passer une rivière eu 
se retirant, ne peut jamais influer en rien sur la nature des 
fortifications permanentes destinées à établir des communi- 
cations inaltérables entre les deux côtés de la rivière pour 
plusieurs raisons : l"" ordinairement les points de retraite , 
comme ceux dont on peut partir avec le plus de succès pour 
agir offensivement, sont les points vers lesquels conduit une 
plus grande quantité de débouchés j>u de directions pratica- 
bles-, 20 les fortifications permanentes doivent être ordinaire- 
ment abandonnées à elles-mêmes, au moins momentanément, 
si Ton prend le parti de passer une rivière en se retirant et 
elles n ont plus alors d'influence que sur les opérations of- 
fensives qui pourront avoir lieu par la suite, sur le côté de 
la rivière où elles se trouvent, lorsque les forces mobiles s'en 
rapprocheront ^ 3^^ les principes que nous donnerons sur la 
proximité à laquelle les forteresses doivent être des rivières, 
soit par elles-mêmes, soit par leurs accessoires, afin de pou- 
voir toujours protéger le passage de la rivière dans les retours 
offensifs, prouveront qu îl sera toujours facile de les lier avec 
les ponts par des fortifications de campagne , autant que la 
sûreté des mouvemens de retraité pourra l'exiger; l'on aura 
toujours le temps et les moyens de leJaîre, puisque les troupes 
ne se retireront qu'après avoir pris position en avant des for- 
teresses \ 4^ s'il arrive que Ton abandonne- tout le pa^ situé 
en avant d'une rivière, excepté les fortifications permanentes 
qui y ont été construites, mais que Yçn puisse conserver des 
communications non interrompues .avec ces fortifiGations, 
«fin de pouvoir alimenter leur défense par des renforts con- 
tinuels j ce dernier objet pourra encore être rempli par l'em- 
ploi 4es fortifications de, campagne :j:ai\le résultat, de. ce 
plan étant d'obliger les ennemis à assiéger toute l'artnée 
dans un seul point, il sera nécessaire d'aTorr pour son exé- 



€iitimi une gronde quantité de forces mi^biles ce qui permettra 
de 66 senrir aussi des fortifications de i^ampagne, puisque nous 
av6ii0 vu plus haut que l'on ne pourra assurer Texistence des 
pont9 contre une canonnade que par T emploi des forces mo- 
biles; 6^ s*îl y a stjr une grande rivière des points convena- 
bles pour ei^^cuter une retraite et qui ne' puissent pas con- 
venir pour protéger un mouvement offensif, vu IVtendue du 
âévdoppetnent qu il faut prendre pour les couvi'îf et Fîm- 
possibilité de tenir la clef de tout ce développement par Toc- 
cupalion d'un seul points les fortifications de campagne don- 
neront sur ce point, pour favoriser une retraite, tout Fappui 
qi»e l'on pourra exiger sur ce terrain der Fart dé ia fortifica- 
tion (1). 



(i)Il pourrait se reûcoiitrer> danêle cours d*ane campagne, des circon- 
bUdqos où il serait avantageas d'effectuer la retraite d'une armée 
Ijiar Vune de ces gorges peu longue»^ mais pralieables d^VA leur Umd, 
qui condaisenl assez souTent aux pointsles plus abordables d'une rivière 
coulant au milieu des montagnes. On n* entreprendra pas de s'assurer 
irié vMiablemeiit Tasage d^ oe passage par la eonstruction de fortifications 
permanentes ; GeUes<-cii|e po^rraîenlfp^fret remplir cet olijet» qu'aotimt 
qu'elles tiendraient les deui( eôt^s de la gorge denaani^re 4 ce qu'on ne 
puisse interrompre lenrs communications avec les bords de la rivière 
or des pièces de fortification ainsi dispersées , sur les dent côtés 9e la 
Iforgp^ ne se soutiendraient jamais réciproquement , il fliudrait donc 
denx forteresses et deui^ g^rnÎBqni» tandis que U çfvle pcnrte de l'une 
àe ces deux fbrteresses rendrait l'autre parfaitement inutile. D'ail- 
lenrs il est fkcile à voir que des fortifications de campagne , construites 
an moaieut ott elles deviendront néeessaf ree , ponrtont servir aâssl bien 
qpe le fraient des fortifications penvapent^f < i^ ppnr. dia^nter pied è 
pied 1^ crête des montagnes , entre lesquelles se dirige la gorge , Candis 
qàé l'armée filera par celle-ci ;' 2« pour se maintenir à la demiçre ex- 
ti<émtté de oe» mêmes montagnes, pendant que rflnrrière-garde de l'ar« 
niée repassera U rivière. Cette demiéie dilpeeition ne sera séjotte à 
auçiine autre difficulté « qu'à CfUes qni réSQl!tei|t n^çes^^iremçnt «oit de 
l'évacuation des derniers ouvrages de fortification construits sur les mon- 
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175. Une eritrefoisQ offensive tte peut jamait rëassir que 
par la mnllJpliQité des diraciions dffeniive^ que pourront 
adopter lee troupes après avoir passé la rivière ^«car les détails 
d'un pays que Teimemi a occupé ne peuvent plus être cal- 
culés pour rieu) tant ils peuvent avoir iehaagé 44mportance 
par la oonstniption de quelques fortifications en bien par la 
boonç di^Ofiition des troupes. Il faut alors appliquer le prin- 
cipe général qui fait réussir presque tevijours les gi'ands plans 
d'fittaque direclie ; cest-^dire ohUgèt Ferinemi de s* étendre 
dans se4 dispùiUhns défer^ives et se éoncentrer ensuite 'soi-' 
m^mepomr f^Uà^uer (urtfuakjué poinu Ce plan ne pourra 
s'eiLécutiçr , si Ton a affiitre è un âdveMaire expérittiénfié| 
qu'auiapt que Ton pourra menacer beaucoup de points im- 
portaus par de petits mouvemens. Mais il faut observer qUe 
les points dç réunion de .plusieurs de ces grandes direètions 
praticables, tracées dans un paya de niqntagnes par la direc- 
tion des crêtes des grandes chaînes ^ ne peuvent plu» se rencon- 
trer d$u)S 1$ çaa dont nous parlons aetuellemekt, puisque fout 
poiuti pris aisr le bord de la rivière, est Texil^éittifé d*une des 



taguês» seit de la retraite temrs garnisons snr des barques. Il s'offre 
qoBlçielbls» dans la forme des forge» par lesquelles on doit éflTe^stner 
la retraite d'oi^e armée» we oisconitaaee kwale^bitn av«vla((onie péer, 
passer une rivière ; c'est celle oà il se . trpuve 4n milieu 4ft la gorge 
cttielqae contrefort des montagnes qui la resserre. Si ce contrefort 
sa sMve vers son extrémitd , sans affefaidtè cependant la hauteur des 
montafiies fOl terydiM)!^ la for^, oe peut eecaper te petet t%levé 
par des euviages de, fprtiBoatîQn Men dé|Hés. et diriger sur. ses 4eeii 
côtés des débouchés qui seront fort utiles, dans le cas où Tennemi tien- 
drait à s'emparer tout d'un coup de la totalité des montagnes situées sur 
Q) eM de la fotge pendant que Parmée eObèteevalt sa retraite. Hais 
l'oocupaUondn point relevé dent nous parlons, ne devra point s'appogfer 
snr .des <^vrages de fortification permanente, puisque son occupât^ ne 
rendrait jamais mattre de la totalité de U gorge o4 il se trouverait ef 
sevteat da aoaddbeaellé. 
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différentes ramifications de là chaine-mèrè. Les points de 
communications a choisir, entre un côté de la'riTière'et T au- 
tre côté , doiirent donc être ceux d'où un corps de troupes, 
qui passerait cette rivière, pourra se porter par les mouve-^ 
mens les plus rapides, les mieux couverts et les plus simples, 
sur le plus grand nombre dcr ces grandes directions du pays. 
Ce sont la, comme on Ta dit à Tarticle de la connaissance du 
pays y les vrais directions sur lesquelles ou doit calculer un 
plad d'opérations dans un pays de montagnes. On doit ou- 
blier les directions des chemins que la main des hommes a 
ouvert et que la main des hommes peut couper en un ins- 
tant^ d'ailleurs Ton se perd bien souvent quand on S'Occupe 
de combinaisons de détail, et la niasse des avantages acces-^ 
soit*es arrive , par la suite, à celui qui a le génie de marcher 
toujours dans la route des grandes combinaisons. 

176. Si Ton se rappelle ce que nous avons dit plus haut, 
que les grandes directions praticables d'un pays de montagnes 
du second degré suivent la crête des moUtagnes; l'on verra, 
qu'après avoir passé une rivière, il n'est possible dans tous 
les cas de se jeter rapidement , sans eombat, dans l'une ou 
l'autre des directions praticables qui suivent les crêtes de. 
djçux chaînes de montagnes différentes , qu'autant que le 
point où l'on a passé la rivière se trouve aSsez rapproché des 
deux chaliies de montagnes. Mais dé grandes chaînes, de mon- 
tagnes sont toujours séparées par de grands €€>urans d'eau; 
c'e^.doBic dans Içs environs, des points où là rivièt*é' stii^ la- 
qiiielle on veut établit* des communicatioiis reçoit d^aiitrës 
rivières, qu'il faut commencer d'ordinaire à chercher l'em* 
placen^e£|t dçs. forteresses desâinées k assurer oes^oommuniea- 

tions^ . ." ':k- ■— •'■ '. < "» ï ' •:■ • ■ • '" • 

"* ». « 

177'. Poùï' qu'tiiie forteresse construite dans un tel poiiit 
puisse remplir le out qu on se propose, celuidetfitcîUter toutes 
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les manœuvres qui auront pour objet de se jeter dans Tune 
ou Tautre des deux grandes directions praticables que Ton 
trouvera sur les deux côtés de la rivière afiluente. Il faut 
qu^on trouve, au moins sur Tun des côtés de cette rivière, des 
terrains qui offrent des directions d'un accès facilci Parce 
qu il est indispensable qu^après avoir passé la grande rivière^ 
on puisse s'avancer, sans éprouver de grands obstacles natu-* 
rels, jusqu'au point où pourra se faire le rassemblement des 
troupes nécessaires pour s'ouvrir, sur le champ j la grande 
direction praticable qui aboutit au point où l'on a passé la 
rivière. En effet i on verra par ce que nous allons dire dans 
le paragraphe suivant, qu'il ne faut penser à tenir ^ par des 
fortifications , les montagnes situées sur les deux côtés d'un 
affluent de la rivière sur laquelle on veut établir ses com- 
munications, que dans le cas où toutes les combinaisons avan^ 
tageuses dont nous parlons actuellement sont impossibles à 
former^ ou bien encore lorsque des fortifications, établies sur 
l'un des deux côtés de la rivière affluente, ne donneront au- 
cun des avantages qu'elles peuvent donner par rapport aux 
opérations dont Tàutre côté peut devenir le théâtre ; par 
exemple , lorsque la nature de celui-ci s'oppose a ce que les 
troupes s'y avancent facilement. 

178. D'un autre côté, pour qu'une forteresse, construite 
aux points déterminés plus haut, puisse faciliter les manœu- 
vres ayant pour objet de se jeter dans l'une ou l'autre des 
deux grandes directions praticables qui se trouvent sur les 
deux côtés de la grande rivière, il faut que de l'une des deux 
montagnes situées sur les côtés de celleKïi, l'on puisse battre 
avec avantage les directions praticables qui remonteront la 
montagne opposée , depuis la rivière jusqu'au point où l'on 
pourra former un rassemblement de troupes assez considé- 
rable-pour les opérations ultérieures. L'ennemi ne pourra 
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alors penser à arrêter sur ce point les troupes qui, ayant passe 
la rivière principale y voudraient se jeter dans une grande 
dircclion difierente de celle dont F entrée est assurée par une 
forteresse. En efTet , il faudrait sans cela occuper par des for- 
teresses les deux montagnes situées sur les deux côtés de la 
rivière affluente, pour s^ assurer les moyens de se jeter 
indiâéremment, après avoir passé la rivière principale , dans 
Tune ou l'autre des deux grandes directions praticables 
qui se dirigent sur les deux côtés de Taffluent. Mais obser- 
vons que deux places de montagne, séparées par une vallée, 
ne peuvent se soutenir réciproquement que par quelques 
coups de canons qui ne flanquent pas même d'ordinaire les 
points d'attaque. Chaque forteresse devrait donc former par 
elle-même un tout indépendant ] elle devrait avoir sa gar- 
nison particulière et ses magasins. Cependant si Ton faisait 
tant que de créer deux établissemcns , pour s'assurer deux 
grandes directions praticables, il serait à désirer que ces 
établissemcns fussent placés autant que possible à une plus 
grande distance l'un de l'autre , afin que l'ennemi fût forcé 
pour les masquer en même temps d'employer aussi des corps 
très-éloîgnés l'un de l'autre. La grande rivière sur laquelle on 
opère servirait alors de rideau k tous les mouvemens que ViHi 
pourrait exécuter entre les deux points de passage pour se 
jeter, à l'improviste, dans l'une ou l'autre des deux grandes 
directions praticables, et les attaques de vive force qu'il fau- 
drait exécuter, pour l'accomplissement de ce projet, ne pré- 
senterûent jamais autant d'obstacles^ vu la difficulté qu'au- 
rait l'ennemi à réunir ses différens corps. 

179. Si les montagnes situées sur un côté de la rivière af- 
fluente présentent seules des directions d'un accès facile ; cette 
circonstance déterminera qu'il n'y a que les montagnes situées 
de l'autre côté de la même rivière qui paissent offrir l'em- 



{>ia<:eme]:|t d'une forteresse : Teiçamen du terrain fera coti^ 
naître ensuite si cçs dernières montagnes rem|>Iissient les con^ 
di lions indiquées (178)^ il faudra dans tous les cas, pour que 
le terrain soit propre à rétablissement d'une forteresse, qu il 
permette de se conformer aux règles suivantes : 

180. La forteresse et ses accessoires essentiels, e^est-«à- 
dire les forts particuliers qui seront les seuls moyens dont on 
puisse se servir pour remplir les objets indiqués ci-dessous^ 
doivent avoir un degré de force suffisant pour résister un 
temps plus considérable que celui qui sera nécessaire pour 
rassembler un^ ari^ée et pour la secourir de quelque côte 
que ce spit. La force intrinsèque de la forteresse pourra seule 
rempUr cet jobjet pour la forteresse elle-même ; quant à ses 
ouvrages accos$oires , cet objet s^ra rempli aussi par la force 
intrinsèque desdits ouvrages, s'ils peuvent demeurer isolés; il 
sera ^u contraire reinpH par leur force intrinsèque , réunie 
ai|x moyeqs de communiquer avec la forteresse, s'ils peuvent 
être toujours soutenus par la garnison de celle*-ci , ou bien 
s^ils ne sont privés qu instautanément de ses secours. 

181. L'accès de la forteresse, aux points où l'on pourra 
établir des ponts sur la grande rivière , doit être rendu très 
praticable, 

182, Soit à raison de la nature du terrain, soit à raison de 
remplacement de la forteresse , soit à raison de ses i^coes- 
soires (s'il est nécessaire d'avoir pour cet objet des ouvrages 
accessoires)^ l'ennemi doit être mis dans F impossibilité de 
couper les communications entre la forteresse et les points 
où l'on passera la grande rivière. 

183, Le feu de la forteresse, ou celui de ses ouvrages ac^ 
cessôires, doi( battre avec avantage les points où l'ennemi 
Qpurriait établir, sur le même côté de la rivière^ des batteries 
d^tinées à j^mpâêher la construction d'un pont, pMr peu 
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que ces mêmes points ne puissent pas être bien battus de 
Fautre côté de la rivière^, ou bien, ce qui vaudra encore 
mieux , la disposition de la forteresse et de ses ouvrages ac- 
cessoires, doit donner les moyens d*a (laquer avec un grand 
avantage les points où Fennemi pourrait établir des batteries 
destinées à empècber la construction d^un pont. 

184. La forteresse doit tenir, par elle-même ou par ses ac- 
cessoires, les points dont on peut battre en flanc, avec le plus 
d'avantage, les directions praticables et les terrains d'un accès 
facile qui sont situés de Fautre côté de la rivière affluente ; 
afin que, de ce côté, on puisse arriver sans difficulté à un 
emplacement susceptible de recevoir le rassemblement des 
troupes nécessaires pour les opérations ultérieures , je veux 
dire celles qui auront pour but de s'assurer de la plus grande 
direction praticable qui se dirige sur ce côté de la rivière. 

185. Il sera de plus extrêmement utile que la forteresse 
tienne, par elle-même ou par ses accessoires, la première des 
positions dont Fennemi pourrait se servir pour arrêter le mou- 
vement des troupes qui tenteraient de déboucber de son en- 
ceinte, après avoir passé la rivière auprès de ce point. L'objet 
de cette dernière précaution sera d'obliger Fennemi de tenir 
éloigné du point où Fon pourra passer la grande rivière, Fun 
des deux corps de troupes qu il formera probablement pour 
masquer les deux grandes directions praticables conduisant 
au point de passage , et de Fobliger aussi d'éloigner Fautre^ 
corps de troupes de ce même point de passage, pour con- 
server la liaison entre ces deux corps. Le résultat de cette 
disposition forcée des ennemis les obligera à occuper un ter- 
rain plus étendu , ce qui donnera les moyens de les attaquer 
avec plus d'avantage ; de plus les deux corps ennemis se- 
ront obligés assez souvent de prendre position sur un terrain 
où leurs communications seront plus difficiles. Gela arrivera, 
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par exemple , lorsque les pentes des montagnes, se trouvanl 
assez douces auprès de la rivière , augmenteront de hauteur 
et d^ escarpement en remontant la rivière afflur nte. Mais^ si 
cet objet secondaire ne peut être obtenu que par un très grand 
appareil d'accessoires ajoutés à la forteresse, il faudra renon- 
cer à le remplir, et se contenter de prendre les moyens dVm- 
pècher la forteresse d'être masquée de très près par des obs- 
tacles insurmontables. Ce qu^il faudra surtout éviter , ce 
sont les demi-mesures, c'est-à-dire la construction d^ouvrages^ 
qui ne promettraient pas une défense aussi longue que celle 
qui est exigée d'après les principes (Î80). 

186. On sent facilement qu'il faudra construire un pont 
sur la rivière afEluentc, sur laquelle on veut assurer ses moyens 
de communications, sf cette rivière n'est pas guéable. Il fau^ 
dra de plus que le feu de la forteresse ou de ses accessoires 
batte la tète du pont, qui pourra d'ailleurs assez souvent è're 
couverte par quelque ouvrage, de manière à ce que l'ennemi 
ne puisse former aucune entreprise solide pour le détruire* 
On exigera, si cela est possible, que le feu de la forteresse 
ou de ses accessoires batte avec avantage les points où l'en- 
nemi pourrait établir des batteries destinées à battre le pont. 

187. Si ces dernières conditions ne sont pas remplies, il 
faudra se dispenser de construire un pont sur la rivière af- 
fluente, surtout si cett&rivière est peu importante. On tiendra 
seulement les matériaux du pont rassemblés dans la forte- 
resse, et Ton se préparera les moyens d'établir le pont, de vive 
force , sous la protection d'une grande quantité de feu , en 
construisant quelque ouvrage de la forteresse qui remplisse 
cet objet. 

188. Nous avons examiné jusqu'ici la plus avantageuse de 
toutes les combinaisons; celle ou l'on tient F entrée de deux 
grandes directions praticables, de manière à ce qu'il ne soit 
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ponts le plus prés possible de la crête de quelqu'une des 
chaînes de montagnes qui viennent se terminer à la ri- 
vière (1). Car la crête d'une chaîne de montagnes est tou- 
jours le point d'où Ton peut menacer le plus également les 
vallées situées sur ses côtés , elle est donc dans ce cas , le 
point d'où l'armée peut menacer le plus sérieusement de se 
jeter sur sa droite 9 ou sur sa gauche , et de gagner indiffé- 
remment l'une ou l'autre des deux directions praticables si- 
tuéessur les côtés, après avoird' abord passé une vallée. D'ail- 
leurs, il n'y a qu'un très petit nombre de positions^ dans le 
nombre de celles qu'on peut prendre après avoir passé une 
rivière, qui ne soit pas susceptible d'être masquée plus ou 
moins. Le véritajble moyen de vaincre ces obstacles , par la 
multiplicité des attaques qu'on pourra exécuter , soit con- 
tre le front, soit contre le flanc de l'ennemi, consiste à se 
ménager un grand nombre de directions praticables. Cet 
avantage on ne peut espérer de le rencontrer que vers la crête 
des montagnes^ où les terrains sont moins fortement coupés. 
Il n'en est pas des dispositions préparées de longue main, 
comme de ces dispositions du moment dont on fait tant d'u- 
sage dans les guerres de campagne^ l'on n'admet rien qui 
n'ait une véritable force dans tout ce qui doit faire partie 
d'une disposition préparée à l'avance. Développons cette 
idée par un exemple, supposons que la nature des grands 

(1) Les terrains qui se trouvent situés entre la crête d*ane chatne 
de montagnes et le point où la rivière sur laquelle on doit établir des 
communications se trouvent le plus près de cette crête» doivent être 
assex naturellement ceux qui sont les plus difficiles, devant être les plus 
escarpés. Mais dans des dispositions faites de longue main, on peut 
penser à surmonter des difficultés qui seraient insurmontables pour 
une disposition de circonstance , et les principes ne sont jamais que 
des règles générales dont on doit s'approcher autant que la nature peut 
le permettre. 



PAR LES POSinOllS FORTIFIÉES. 297 

débouchés d'un pays oblige d'établir des ponts vis-à-vîs 
d'une chaîne de hauteurs, resserrée entre deux ravins, et 
que remonte ensuite la route pour en suivre la crête. Pour 
une opération du moment, on se sert de ce qui existe 
déjà, on se retranche dans la partie la plus avantageuse de 
la chaîne de hauteurs dont la route suit la crête, et comme 
l'ennemi aura la possibilité de masquer une telle disposi- 
tion, soit en occupant le point où les hauteurs viennent 
s'attacher à une plus grande chaîne de montagnes, soit en 
occupant des points intermédiaires, on lâche de remédier à 
cet inconvénient et de se préparer les moyens de forcer les 
positions de l'ennemi par l'exécution des différentes atta- 
ques. On se ménage, sous la protection du feu des retranche- 
mens et de celui des batteries établies de l'autre côté de la ri- 
vière, les moyens de monter toujours les hauteurs situées de 
l'autre côté de chacun des ravins entre lesquelles se dirige la 
route ; maïs la possibilité d'employer ces ressources ne sont 
après tout que des palliatifs , puisque l'ennemi peut les faire 
tomber par la construction de quelques ouvrages de fortifi- 
cation à l'extrémité des deux chaînes de hauteurs collatérales 
à celles dont la route suit la crête. Si l'on a le temps de 
construire des forteresses, l'on n'établira doncpoint les grandes 
communications d'un pays sur le point dont nous venons 
de parler. 

193. Au reste, les principes que nous venons de donner 
ne suffisent pas à eux seuls pour déterminer les emplace- 
mens convenables aux établissemens de fortifications per- 
manentes qu'il peut être nécessaire d'établir pour assurer 
des conununications sur une grande rivière , quand l'on ne 
peut pas tenir en même temps l'entrée de deux directions 
praticables , et que ces établissemens ne sont pas dans des 
vallées de l'espèce de celles dont il est parlé (191). U faut 
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de plus que le terrain se prête à rapplicalion des règles qae 
nous allons donner, tant pour la forteresse elle-même que 
pour ses accessoires, car il parait impossible qu une forte- 
resse sans accessoires tienne à elle seule la possession des 
points convenables pour établir des ponts, et celle des point» 
qui assurent les moyens d^ entrer dans les positions dont la 
possession ouvre déjà une grande direction praticable, on 
donne les moyens de se jeter par des manœuvres subséquen- 
tes dans différentes positions praticables. Voici les règles à 
suivre : 

194. 1° La forteresse et ses accessoires essentiels, c'est-à- 
dire les forts particuliers qui seront les seuls moyens dont on 
puisse, se servir pour remplir les objets indiqués ci-dessus , 
doivent avoir un tel degré de force qu ils puissent résister 
un temps plus considérable que celui qui sera nécessaire 
pour rassembler une armée et les secourir de quelque coté 
que ce soit. La force intrinsèque de la forteresse pourra seule 
remplir cet objet pour la forteresse elle-même^ quant à ses 
accessoires, cet objet sera rempli par la force intrinsèque des* 
dits ouvrages , s^ils peuvent demeurer isolés. Il sera à la fois 
rempli par leur force intrinsèque , et par leurs moyens de 
communiquer avec la forteresse, s'ils peuvent être toujours 
soutenus, par la garnison de celle-ci , ou bien n'être privé 
qu instantanément de ses secours. 

1 95. 2° L'accès de la forteresse, aux points où l'on pourra 
établir des ponts sur la grande rivière, sera rendu très prati- 
cable. 

1 96. 3° Soit à raison de la nature du terrain, soit à raison 
de l'emplacement de la forteresse, soit à raison de ses acces- 
soires (1), relouerai doit être mis dans l'impossibilité de 

(1) Les terrains qui a)pprocheront de la rivière seront en général trop 
coupés pour offrir des emplaceknens avantageux pour des forteresses 
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couper les communications entre la forteresse et les points 
oùderrout èivb établis les ponts. 

197. 4*" Le feu de la forteresse , ou celui de ses ouvrages 
acc^essoires, doit battre avec avantage les points où Fennemi 
pourrait établir, sûr le même côté de la rivière , des batte- 
ries destinées à empêcher la construction d'un pont, pour 
peu que ces mêmes points ne puissent pas être bien battus de 
Fautre c6té de la rivière. Ou bien, ce qui vaudra mieux en- 
core , la disposition de la forteresse ou de ses ouvrages ao* 
cessoires, donnera les moyens d'attaquer avec un grand 
avantage les points où Fennemi pourrait établir des batte- 
ries destinées à empêcher la construction d'un pont. 

198. ô*" La forteresse doit donner par elle-même ou par ses 
accessoires, les moyens d'entrer facilement dans les posi- 
tions d'où l'on peut partir avec avantage pour les opérations 
ultérieures. Cela sera loin d'être impossible, car les monta- 
gnes situées sur le bord des rivières présentent toujours des 
contrepeiites sur leurs revers, et si des ouvrages de fortifica- 
tions, poussés jusques sur leur sommet, n'assurent pas entiè- 
rement la possession d'une grande directioti praticable qui 
commence à ce point, ou bien celle de tous les passages dont 
l'occupation est né^^essaire pour menacer en même temps plu- 
sieurs grandes directions praticables , ils assurent du moins 
les moyens d'entrer dans une position d'où l'on fera les ras- 
semblemens nécessaires pour les opérations ultérieures. Une 
seule redottle construite sur les derrières de la poBÎtîon la 
plus formidable, suflSra pour assurer, tant qu'on la tieiït, les 
moyens d'y rentrer, 

dont le défilemeDt serait d'ailleurs assez didGcile à établir. Aussi arri- 
Ye-t-il d'ordinaire qne Ton s'assare de ces terrains par des ouvrages ac- 
cessoires, et que l'on place la forteresse, soit sur la crête des monta- 
grnes, soit sur les pentes qui en sont les plus rapprochées. 
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199. Ces derniers principes suffisent pour indiquer les 
conditions nécessaires dans tous les terrains qui peuvent con- 
venir pour remplacement des forteresses dont nous nous oc- 
cupons actuellement, comme aussi ce qui est relatif à ces for- 
teresses elle-mémes. Ce sera ensuite au véritable génie mili- 
taire qui trace quelquefois des règles, mais qui se met toujovirs 
au-dessus , à déterminer les diiférens emplacemens convenables 
pour les forteresses et les ponts, ainsi que ceux qui sont les 
plus avantageux, soit à raison des grandes directions prati- 
cables qu'ils ouvrent, soit par la manière dont il les ouvrent, 
soit enfin à raison de la quantité de directions praticables- 
qu ils menacent. 

200. Voyons maintenant la manière dont on pourra dis* 
poser les fortifications permanentes, pour assurer les com- 
munications sur une grande rivière , quand elles seront éta- 
blies en face d'une vallée. L'on peut se rappeller que nous 
avons dit (191) que pour tirer un parti utile de communi- 
cations de cette espèce, il fallait qu'il y eut auprès d'elles 
quelque position avantageuse pour faire un rassemblement 
de troupes. Dans cette circonstance tout consistera donc à 
former des dispositions qui lient cette position avec le point 
où l'on peut passer la rivière ; or les règles données (1 93-1 99), 
non seulecbent régleront la disposition de la forteresse et de 
ses accessoires, ainsi que le degré de force qu'il convient de 
lui donner, mais elles aideront encore, en les ajoutant à ce qui 
a été dit (191), à déterminer quels sont les débouchés de 
vallée en face desquels on peut penser à établir des commu- 
nications permanentes sur une grande rivière. 

201. Maintenant que nous avons parlé des dispositions 
permanentes qu'il pouvait être utile de former pour s'assurer 
des communications, soit à travers une vallée dont le fonds 
serait impraticable, soit entre les deux côtés d'une grande 
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rivière, occupons nous des fortifications permanentes dont 
la construction peut être nécessitée. 

202. Deux lignes de forteresse ont paru suffire, à raison 
des difficultés du terrain, dans les diffisrens cas que nous 
avons rappelé (144-150), mais les dispositions que nous avons 
donné alors n avaient rapport qu à la défense des montagnes. 
Quant aux mesures à prendre pour la défense des vallées 
praticables, il nous semble qu'elles doivent se réduire à obli- 
ger les ennemis à faire deux sièges. 

203. L'on peut remplir cet objet par une seule ligne 
de places de vallées, intermédiaire aux deux lignes des forte- 
resses construites dans les montagnes. Car il sera dès lors 
impossible à l'ennemi d'entreprendre le siège d'une forte- 
resse de vallée, avant d'avoir pris au moins l'une des deux 
forteresses de montagne qui forment des saillans en avant 
et sur les côtés de la forteresse de vallée ; sans cela il expo- 
serait ses lignes d^ opérations à être attaquées de deux cô- 
tés (1). Il résultera de cette combinaison qu'un ennemi qui 
voudra pénétrer par une vallée dont la défense sera liée à la 
défense des montagnes, sera encore obligé de faire deux siè- 
ges : celui d'une place de montagne et celui de la forte- 
resse qui défeîid la vallée. Il arrivera même souvent qu'a- 
près être parvenu à s'emparer d'une place de vallée, 
l'ennemi soit obligé de faire un troisième siège et d'attaquer 
une des forteresses de deuxième ligne des montagnes ; par ce 
que la gêne qu'il éprouvera dans tous ses mouvemeus , fera 
échouer tous ses plans devant la liberté de mouvemens 

(i) Cette position serait d'autant plas dangereuse ponr Fennemi, qa*il 
lai sera impossible de masquer les deux forteresses de montagne. Les 
forces mobiles des défenseurs pourront venir i Timproviste s'appuyer 
sur Tune ou Tautre de ces deux forteresses pour agir contre ces lignes 
d'opérations. 
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d'un petit nombre de défenseurs ^ liberté qui est toujdttrs 
dans les montagnes du deuxième degré le résultat de quel-* 
ques points choisis avec discernement. 

204, Les forteresses de deuxième ligne dans les moa«« 
tagnes donneront tous les moyens de soutenir et de secourir 
les forteresses de vallée, si celles-ci 9ont situées suiTant les 
principes que nous développerons plus bas et si Ton prend 
les mesures que nous indiquerons pour assurer, le plus long-> 
temps qu il sera possible, leurs communications avec les for-> 
teresses de montagnes* Ainsi 9 en supposant méine que la 
conquête de Tune des places de vallée puisse mettre Ten^ 
nçmi dans le cas de ne pas de faire un troisième siège , 
on pourra se dispenser d'ordinaire de donner à une place 
de la vallée la même force qu'aux forteresses de montagnes 
collatérales , toutes les fois que cette force ue pourra résulter 
que des dépenses que Ton fera en ouvrages de fortifica»* 
tion.Il suffira que le temps que Von pourra gagner par les 
manœuvres qu exécuteront les garnisons des forteresses 
des montagnes, pour conserver les communications avec 
la forteresse de la yallée, ajouté au temps pendant lequel 
celle-ci pourra se défendre étant abandonnée à ses propres 
forces, donne nn temps total égal k celui pendant lequel les 
forteresses de deuxième ligne de la montagne pourront résis- 
ter par elles mêmes. 

205. Il est rare que nous ayons pu donner des détermi- 
nations positives sur les points où doivent être construites 
des forteresses, dans les différentes hypothèses qui peu- 
vent se présenter, nous avons cependant cherché à approcher 
le plus près qu'il était possible de règles positives. Nous con- 
tinuerons à suivre ici la même méthode. 

206. Il est certain que les forteresses de première ligne^ 
dans les montagnes, conserveront beaucoup plus de moyensde 
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contribuer à la défense des forteresses de vallées si elles sont 
situées sur des crêtes de montagne, que si elles sont situées 
à Textrémité de quelque chaîne de montagne dont la fron- 
tière renferme les pentes. Dans ce dernier cas, la forteresse 
de vallée peut se trouver plus haut que la forteresse de mon- 
tagne ; la direction des ravins qui partent de la chaîne de 
montagnes, vers l'extrémité de laquelle se trouve cette der- 
nière forteresse, peut donc être telle que l'on soit obligé de 
passer beaucoup de ravins pour aller de la forteresse de mon- 
tagne de première ligne à la forteresse de vallée plus avancée 
dans l'intérieur du pays. En eflEet, une fois que l'on arrive 
dans les parties basses d'une grande chaîne qui se dirige du 
côté de la frontière, ce qui arrive toujours lorsqu'on appro- 
che de son extrémité, on ne trouve plus de ces points très- 
relevés d'où résultent un grand système de contrepentes et 
de longs ravins ou vallées qui rentrent dans l'intérieur du pays. 
U résulte au contraire de ce que nous avons dit (120, 135 
138), sur le choix des points de construction des forteresses 
auxquelles nous avons assimilé les forteresses de montagne 
dont nous proposons la construction dans cet article, que s'il 
y a des vallées ou des ravins qui rentrent dans l'intérieur 
du pays^ les forteresses de première ligne construites sur 
des crêtes de montagnes se trouveront probablement auoom- 
mencement de ceux-ci. Il y aura alors plus de facilités pour 
revenir d'une telle place vers une forteresse de vallée, plus 
rec^lée dans riniérieur du pays, qu'il n'y en avait dans le 
cas dont nous avons parlé d'abord. Mais, dans tous les 
cas, les forteresses des montagnes appuyeront si bien 
tous les nu^uvemens que l'on pourra exécuter contre les 
Ugnes d'opération de l'ennemi, ci celui-ci s'engage dans 
quelque entreprise contre les forteresses de vallée , qu'il 
faut bien que celles-ci coBtribuent à leur tour, à augmen- 
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ter la force des forteresses de première ligne dans les moti' 
tagnes. 

207. S'il part de Tune ou bien des deux chaînes de mon- 
tagnes situées sur les côtésde la vallée, des ravins ou des val- 
lées collatérales dont la direction générale rentre dans l'inté- 
rieur du pays 9 c'est dans les environs des points où de tels 
ravins ou vallées viennent se rejoindre aux grandes vallées, 
que l'on trouvera les positions les plus avantageuses pour les 
places de vallée» 

En effet lo les difficultés que présente l'investissement d'une 
forteresse construite sur la crête d'une montagne, s'ac- 
croissent à mesure que les ravins qui partent de cette chaîne 
de montagne rentrent d'une manière plus forte dans l'inté- 
rieur du pays ^ parce qu'alors il faut tourner de plus loin les 
positions et les obstacles, c'est-à-dire les aiifractuosîtés du 
terrain qui s'opposent à celte opération, principalement si ces 
positions et ces anfractuosités sont appuyées par une autre for-^ 
teresse de vallée qu'il est impossible de laisser derrière soi. 

2o Cette même difficulté d'investissement, jointe à ce 
que la primauté d'occupation est une des choses les plus 
décisives dans les guerres de montagnes, fait quMl pourrait 
être extrêmement avantageux à l'ennemi de trouver une di-^ 
rection collatérale au moyen de laquelle il put se rabattre 
tout d'un coup sur une forteresse de montagne de première 
ligne, après s'être avancé d'abord dans une autre direction. 
Mais une telle manoeuvre ne pouvant s'exécuter qu'en suivant 
des chemins déjà existans, Tennemi ne manquerait pas de 
profiter d'un vallon ou d'une gorge collatérale qui lui don- 
nerait le moyen d'exécuter un tel mouvement. On peut 
se rappeler en effet que nous avons vu plus haut (}ue l'habi- 
tude, si ce n'est la nécessité, a dirigé les débouchés ordi- 
naires des montagnes du deuxième degré dans les gorges et 
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gorges et vallëeé , ce qui se fera remarquer quand le fond 
des grandes vallées est praticable. 

3^ Les ravins , ou vallées collatérales, au débouché des- 
quels nous avons conseillé d'établir les forteresses de vallée^ 
seront incontestablement ceux qui permettront alors de con-> 
server le plus longtemps une communication couverte avec 
les forteresses de première ligne dans les montagnes ; car 
ce seront ceux dont Tattaque, toutes choses égales d'ail- 
leurs, exposera le plus T ennemi à être pris en flanc par les 
garnisons de ces dernières forteresses. 

208. Plus sera grand le nombre des ravins ou vallées, de 
Tespèce de celles dont nous parlons , qui se réuniront dans 
les environs d'une forteresse de vallée , plus sera avantageux 
remplacement de cette forteresse. S'il n'y a pas de tels 
ravins ou de telles vallées, et que les principes donnés (203) 
portent les forteresses de la deuxième ligne, soit sur les crêtes 
de la chaîne mère, soit dans ses pentes du côté de T ennemi ; 
il sera bon d'augmenter les moyens de soutenir et de Becou<^ 
rir les forteresses de celte deuxième ligne intermédiaire > en 
les plaçant dans les environs des points où la grande vallée 
est jointe par d'autres vallées venant des forteresses de 
deuxième ligne dans les montagnes. 

20d. Il sera aussi dans ce cas assez avantageux, si le fond 
de la vallée est entièrement impraticable pendant un assez 
long espace de terrain, d'établir la forteresse de manière 
à ce qu elle tienne les deux côtés du ravin ^ on pratiquera 
dans ce ravin, à force de travail, des débouchés qui lient les 
ouvrages construits sur les deux côtés. On tachera de laisser 
une grande partie du terrain impraticable à trois quarts de 
lieue ou une lieue derrière la forteresse. Cette disposition 
remplira non seulement le but d'obliger l'ennemi à former 
des dispositions d'investissement mal liées, ou bien de les 

Ro 30. 2* SÉRIE. T. 10. juia 183$. 21 
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affaiblir en les élendant, mais encore elle donnera de grands 
avantages pendant le siège de la forterssee j parce que 
si Tennemi veut exécuter deux attaques des deux côtés de la 
vallée, les troupes employées à chacune de ces deux attaques 
devront être en état de résister à toute la masse de la garni- 
son qui pourra agir différemment sur Tun ou sur Tautre 
côté de la vallée. 

210. Les forteresses de deuxième ligne dans les montagnes 
se trouveront naturellemeut commandées de tous côtés dans 
beaucoup de circonstances. Cela obligera k les placer sur 
des points pris à mi-côte; car il faudra les éloigner hors de 
la portée du canon des montagnes qui les commandent , 
et déterminer en suite leur plan de défilement d'après Tîm- 
possibilité dans laquelle elles se trouveront d'être comman- 
dées de ce côté. Si ces raisons obligent de construire une 
forteresse de vallée sur les pentes de Tune ou de l'antre 
des chaînes de montagnes entre lesquelles se dirige la vallée 
quf) cette forteresse doit défendre, et que toutes choses soient 
égales d'ailleurs, on construira la forteresse sur celui des 
deux côtés de la vallée par lequel l'ennemi pourrait couper 
le plus facilement la communication des forteresses de mon- 
tagnes avec la forteresse de vallée. 

211. Les accessoires des forteresses, dans le cas dont nous 
parlons actuellement, sont : lo des ouvrages extérieurs ayant 
pour objet de s'emparer de points que n'a pu embrasser l'en- 
ceinte de la place, et qui sont importans pour assurer les 
moyens de la secourir ou de la faire communiquer avec d'au- 
tres forteresses ; 2^ des forts isolés dont la situation sera de 
parvenir au même but. 

212. Il est impossible de rien stipuler sur la force intrin- 
sèque que doivent avoir les ouvrages accessoires de la pre- 
mière espèce. Quant aux autres , ils doivent être assez forts 
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pour que les dîfficnltës que Fennemî éprouvera i s'en em- 
parer exigent, pour être vaincues, un temps égal à celui que 
l'ennemi serait obligé de consacrer à ses opérations , dans 
le cas où il voudrait suivre d'autres directions que celles où 
se trouvent ses forts pour couper les communications de la 
forteresse de vallée avec les forteresses de montagnes» 

Si les raisons indiquées ( 148) obligent de rejeter sur 
les derrières d'une chaîne mère les forteresses qui (levaient 
être placées en deuxièiile ligne dans les montagnes, on se ser^ 
vira des moyens indiqués (106) pour défendre la crête de 
cette chaîne mère* Ces dispositions tiendront dans ce cas 
d'autant mieux la place d'une deuxième ligne intermédiaire de 
forteresses, que de tous les motifs indiqués (151) pour cons- 
truire des places de vallée, il n'y en aura plus qu'un seul, 
celui d'établir des conmiunications faciles avec les autres for- 
teresses. Aucune ressource quelconque ne pourra assurer ces 
communications pendant plus de temps que ne le feront les 
mesures indiquées (106), surtout si l'on a donné aulc postes 
de communication dont il est parlé (108) le degré de force 
mdîqué (123). 
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n des légions et des alliés , le battit et le rejeta dans les mon« 
» tagnes. » 

Lors même que les rebelles auraient des troupes réglées, 
ils devraient encore éviter une affaire décisive et tirer la 
guerre en longueur: car les soldats agguerris sont toujours en 
minorité au milieu des bandes,dont lesharcèlemens continuels 
font )a force*, il ne faut pas compromettre F influence morale 
que des corps réguliers exercent sur la population , mais la 
taire redouter 4 Tennemi aussi longtemps que possible. 

César avait d'abord eu à lutter, dans la Gaule, contre une 
insurrection audacieuse, descendant en rase campagne, mé-? 
prisant la fraude, Tartifice et souvent Fbabilelé pour n'avoir 
recours qvCk son nombre et à sa seule valeur ^ en Afrique, il 
trouva de suite dans Labienus, Scipion et les Numides des 
ennemis d'autant plus redoutables qu'il ne pouvait Içs attirer 
au combat en lieu égal, lii camper près d'eux faute d'eux : 
Harcelant sans cesse les Romains, ces proscrits comptaient, 
dans la réalité, bien plus sur leurs artifices que sur les bande , 
quoiqu'elles fussent fortifiées par les débris de l'armée d j 
Pharsale: l'infanterie légère numide tenait toujours les soi- 
datsdeCésareq haleine, empêchant sa cavalerie d'agir, parte 
qu elle tuait les chevaux, et fatiguait par sa vitesse les Romains 
pesammantarmés qui ne la pouvaient atteindre : cela inquié-^ 
tait ce grand capitaine, qui était le plus faible lorsqu'il com- 
battait sans ses légions, et redoutait que celles de l'ennemi, 
qu'il n'avait pas encore éprouvées, ne vinssent une fois à se 
joindre à leur multitude de cavalerie et de gens de trait : ces 
considérations le retenaient de livrer bataille : c'est pour- 
quoi, sous prétexte de donner ordre aux vivres, il décampait 
souvent pour reconnaître les ruses de son adversaire, et y ac-? 
coutuincr le soldat, sachant bien que Scipion ne manquerait 
pas 4e le suivre, 
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Si, à Tarrivëe de Suchet dans les provinces espagnole» 
de Test, en 1808, le général espagnol Blake n avait pas im* 
prudemment offert au maréchal F occasion de prouver la supé- 
riorité de ses troupes et de remonter leur moral , la position 
du général français serait restée difficile : peut-^tre n aurait- 
il pu obtenir cette série de succès qui ont fait sa réputation. 

Quand le pouvoir a intérêt de hâter ime conclusion que 
des circonstances ultérieures peuvent rendre pluâ difficile et 
plus désavantageuse pour lui, c'est surtout, alors, le cas d'évi- 
ter une action décisive et de prolonger la guerre. 

Dans la cinquième année de la guerre des Gaules, pendant 
sa dernière expédition en Angleterre, César répoussa vers 
Fîntérieur de Tile Gasivellaune, Tun des chefs du pays; il 
força même, en sa présence, le passage de la Tamise : dès ce 
moment, ce barbare crut devoir renoncer à combattre ouver-^ 
tement les Romains;, liciencia ses troupes; ne conservant que 
4,000 hommes habitués à faire la guerre sur de& charriots; 
avec ce corps d'élite tenu caché dans des lieux couvertset mon-^ 
tueux,el tandis que les populations de Kent inquiétaient la flotte 
romaine ainsi que le camp où Ton avait débarqué^ Casivel-» 
launeépiaitla contenance deslégions;partout,sur leur passage,, 
il faisait retirer le bétail et les habitans dans les forêts. Mai» 
lorsque la cavalerie ix>maine s'écartait pour fourrager, il 
venait fondre sur elle des bois voisins, par toutes les avenues 
et la mettait en grand danger : le soldat romain, à cause de 
la pesanteur de ses armes, n'était pas propre à combattre con» 
tre de tels ennemis, parce qu'il n osait ni les poursuivre, ni 
s'écarter de son drapeau : la cavalerie était également embar^ 
ras5ée;cesbarbare$ feignaient de fuir devant elle, et après l'a^ 
voir éloigné des légions, ils descendaient de leurs charriots, 
et combattaient avec avantage à pied; si bien qu'il y avait 
du péril à reculer et à poursuivre : d'aillciu's, les Bretons ne 



SIS DB LA VBNDÉB MIUTAIRB* 

se battaient jamais en corps *, mais éparpillés et soutenus 
par de grosses réserves : César, forcé de tenir ses troupes 
réunies, ne pût fouiller que les lieux où|il passait; il vécut 
difficilement dans ce pays ruiné; sans le défection des Trinau- 
bâtes et autres peuples de File, le mauvais temps ou quelque 
r.évolte dans les Gaules Faurait fait rentrer avant d'avoir 
dompté un ennemi devenu si habile. 

Les actionsdevigueur, les succès maintiennent ladiscipline 
et augmentent la facilité des subsistances : une longue guerre 
de chicanes, dans un pays presqiie ruiné par les habitans, 
force à multiplier les détachemens et même à tolérer la 
maraude, source de tous les désordres et surtout deTindisci*^ 
pline; c est-à*dire qu elle met T armée irrégulière au niveau 
de l'autre et sur le terrain qui lui est le plus favorable -, autre 
motif, pour Tinsurrection, d'éviter les actions générales et 
décisives, et de ne pas combattre par grandes armées. 

« Verceingetorix, confus de toutes les batailles perdues par 
» ses compatriotes et des échecs que lui même venait d^éprou-« 
» ver au commencement de la septième année de Tinsurrec- 
» tion gauloise , représenta au conseil, dit César, quMl fallait 
)> guerroyer autrement qu'on n avait fait jusqu'alors, et sans 
» tenter le soridansde nouvelles batailles, réduire la quantité 
» d'infanterie, retrancher les vivres et le fourrage à l'ennemi, 
» profiter d^une innombrable cavalerie et de la mauvaise 
» saison, brûler les villes et les villages qu'on ne pouvait 
» garder pour ôter une retraite au lâche et des vivres à 
» l'ennemi ; obligés de s'éparpiller pour en trouver, lesRo«^ 
» mains seraient aisément défaits, tandis que l'armée natlo^ 
yt nale vivrait dans l'abondance, au milieu d*un pays disposé 
y> en sa faveur; qu'en attaquant César, en marchei sa cava- 
» lerie n'oserait se détacher du gros de l'armée et celle-ci 
» serait obligée de s'arrêter pour défendre son bagage, çans 
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» lequel elle ne pouvait subsister. » L'application savante 
de ces piincipes, pendant cette célèbre campagne, mit le 
vainqueur des Gaules dans une position, d'où il ne pût sortir 
qu'à force de constance, de génie et de bonheur. 

Un obstacle, pour de grandes masses insurgées, c'est que 
traînant le désordre et l'indiscipline, elles ruinent ou indis- 
posent les populations et se privent, elles mêmes, des moyens 
de prolonger la guerre. 

Spartacus fît tout pour discipliner son armée; n'ayant pu y 
parvenir, il échoua dans la plus audacieuse des entreprises : 
plusieurs villes maritimes, dont il s'était proposé de faire les 
centres de ses opérations , furent détruites de fond en 
comble par les siens, aussitôt que prises; ce chef de parti, 
pour s'établir à Thiriimi, et regagner la confiance des peu- 
ples, campa ses troupes en dehors de la ville, et leur en in- 
terdit l'entrée ; des réglemens sages et rigoureux assurèrent le 
paiement des denrées , et protégèrent les intérêts des habi-' 
tans, dans leurs relations avec les gladiateurs. 

Tant que les Hongrois, fait observer le prince Rakotzy, 
forent employés à la défense de leurs bourgs, ils firent la 
guerre avec constance et courage; mais obligés, plus tard, 
de partir avec leurs chevaux, de fournir aux grandes armées 
des vivres , la plupart du temps mal employés, ils se lassè- 
rent de ces expéditions, dont ils ne ressentaient pas immédiate- 
ment les avantages, et que l'exigence des généraux, les excès 
des soldats rendaient peu populaires. 

Une insurrection, en se constituant grande armée, s'en- 
gage maladroitement sur le terrain de ses ennemis : elle ne 
doit agir ainsi, qu'alors qu'elle combat des forces militaires 
mal organisées, ou bien encore quand elle est soutenue par 
une armée régulière: les Espagnols, lors de la gueire de 
rîndépendancc, se trouvèrent dans ce dernier cas ; le prc- 
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mier fut celui des Corses et des Vendéens, à rdrîgîne de leur 
résistance. 

Si la province révoltée était précédemment une vice- 
royauté, qui^ sous la domination étrangère , avait son gouver- 
nement particulier , on pourrait encore, à l'aide des forces 
ci institutions militaires déjà établies chez elle , faire avec 
quelque chance de succès la guerre à la métropole. 

Les Américains en 1781, les Polonais en 1794 et en 1881, 
étaient dans cette position. 

L'an 6 du règne de Tibère , le Numide Tacfarinas, aprèa 
avoir servi les Romains dans les troupes auxiliaires, aban- 
donna leur parti, et organisa quelques bandes de voleurs 
ou de vagabonds : depuis, il fut élu chef d'une nation sau- 
vage, voisins des déserts, et eût assez de crédit pour attirer 
les Maures dans sa révolte. L'armée fut divisée entre Mazippa 
et Tacfarinas. L'un, chef des Maures, l'autre des Numides : 
celui-ci avec des troupes choisies,arméesconune lesRomains, 
habituées à leur tactique et ayant fait la guerre avec eux, 
forma un camp où régnait la discipline et l'obéissance : le 
reste, sous la conduite de Mazzippa, battait la campagne, 
et portait partout le feu , le carnage et la terreur. Les Ro- 
mains eurent d'autant plus de peine à détruire cette rébel- 
lion, qu'elle avait pour noyau une force militaire précé- 
demment organisée par eux-mêmes. 

Dans tout autre cas que ceux ci-dessus précités , une 
armée de rebelles, fera éprouver l'embarras d'une masse 
d'hommes à commander, à nourrir , à mettre en action, 
^ans offrir, comme compensation , les avantages, qui ré- 
sultent ordinairement, d'un puissant matériel , de la disci- 
pline, de l'organisation et de l'instruction militaires. 

« La plus grande peine que j'aie eue en mes armées, dit 
» Coligny, et que peuvent être à un chef dénué de moyens, 
» c'était à contenter les reislres. » A la dernière paix qu'il 
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fit, ce grand homme avoua à Brantôme, « que plus tard 
» I^cpi'il pourrait, voire que bien forcé, il ne retournerait à 
• ces guerres civiles, et s'il était assez malheureux qu'il y 
» retournât, il ferait la guerre d'autre façon qu'il n'avait 
» fait, qui était de ne plus tenir ces grandes armées en 
» campagne et surtout qu'il ne se chargerait jamais d'une 
» si grande troupe de reistres, qui plutôt donne la loi, 
» qu'elle ne la reçoit. (1) » 

Le comité royal de Paris, éclairé par les désastres des 
grandes armées insurrectionnelles de 1793, disait dans son 
exposé du mois de mars 1796: « Les Vendéens doivent 
» se maintenir bien unis avec les chouans, bien ménager 
» leurs faibles ressources, et les avoir tellement disponibles, 
V qu'ils puissent s'entre - secourir et s'entr' aider pour 
» porter, de temps à autre, un coup marquant , capable 
» de rehausser et de vivifier l'opinion royaliste; nejamaU 
» engager cTafJaire générale^ se bornei^à harceler les ré- 

» publicains, leur faire une guerre de partisans Dans 

» le cas où les armées patriotes essuieraient une entière dé- 
» fection sur le Bhîn, ce serait le moment où le directoire 
» serait forcé de retirer de la Vendée et de la Normandie 
» une partie de ses forces pour voler aux frontières , et ce 
» serait encore le moment propice pour déployer toutes 
» les forces disponibles de la Vendée et toute l'énergiç de 
» la chouannerie, secrètement organisée aux environs des 
» armées des deux partis. » 

« Les Autrichiens et les émigrés , vainqueurs , égor- 
» geront toutje monde. Les armées vendéennes, bretonnes,^ 
» et chouannes composeront entre elles un corps d'armée 
» d'élite pour venir fondre avec la rapidité de l'éclair sur 
» le parti anarchiste, qui, dans la débâcle, comme le plua 

(2) Tome 3 des Mémoires de Brantôme, p. 188. 
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» audacieux» saisira les rênes flottantes du gouyememenC 
» directorial, » 

Ces principes , heureusement adoptés trop tard par les 
Vendéens et les Chouans de la première guerre, méconnus 
de nouveau par ce parti en 1816, furent d'abord suivis 
avec succès par l'insurrection corse. 

Dès l'arrivée de Wachtendouck et des 8000 impériaux,, 
les insulaires, comprenant qu'ils auraient toujours le dé- 
savantage en plaine contre des troupes réglées, regagnèrent 
leurs montagnes; et se retirèrent dans celles de Viscovato, 
près du Golo, conservant Sainte-Pélegrinapour leurs com- 
munications maritimes : on n'osa pas les y attaquer. Sui- 
vant leur maxime, ils firent une guerre défensive, laissant 
aux maladies , aux fatigues, à la chaleur du climat et & 
l'intempérance le soin de combattre les Autrichiens, qu'ils 
se contentèrent de harceler. 

Ce genre de guerre tint constamment les impériaux sur 
le qui vive, et ne leur permit pas de se relâcher un instant 
de la plus active surveillance : cependant les Corses les 
mirent plus d'une fois en défaut; tantôt ils ravagèrent avec 
de petites bandes, les campagnes occupées par les troupes 
autrichiennes , tendant des embûches aux détachemens 
isolés et surprenant les colonnes en route ; d'autre fois, il 
menaçaient, jusque dans l'enceinte des villes, ceux des Corses 
qui restaient fidèles à la république : les Autrichiens furent 
obligés d'appeler 2000 hommes de renfort et de nou- 
velles compagnies de Grisons. 

Autres causes d'infériorité chez les rebelles. 

Les bandes révoltées, dit Santa Crux, ne sont ordinaire- 
ment composées que de la plus basse populace. Si des 
hommes de condition s'y joignent, quelquefois, ils sont,. 
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pour la plupart, sans expérience dans la guerre» jaloux 
entre eux du commandement , se mêlent tous de donner 
des ordres , auxquels chacun n'obéit qu'à regret; de sorte 
que dans ce corps monstrueux la multitude des têtes em- 
barrasse les mains pour pouvoir agir. 

Cette réflexion n'est pas entièrement applicable aux ar- 
mées royalistes de l'ouest : mais les dissidences que le succès 
et même les défaites , jettent bientôt dans de pareilles 
masses, celles qui résultent de l'esprit particulier de plu- 
sieurs localités , jusqu'alors administrées séparément; le 
manque de fonds, de moyens matériels et de haute direc- 
tion politique, réduisent encore les chances de succès. 

Le corps de Gaulois, dont se composait l'armée de Spar- 
tacus, fit perdre au général , par son indiscipline et ses dis- 
sentions avec les Thraces, le fruit des victoires précédentes : 
les Gaulois voulaient marcher sur Rome: Spartacus, plus 
prudent, songeait à s'établir dans une grande ville maritime 
ou à gagner les Alpes et la Gaule : plusieurs fois, les pre- 
miers se séparèrent du généralissime et furent taillés en 
pièces. Le dictateur Crassus, habile à entretenir des divi- 
sions , affaiblit ainsi les révoltés, et put ensuite affronter 
son redoutable ennemi, dans une dernière et décisive af- 
faire, ou Spartacus fut tué et son armée détruite. 

On peut aussi voir une cause d'infériorité, pour les re- 
belles par rapport aux troupes [régulières, dans le but pour 
lequel les uns et les autres combattent, dans le sort qui les 
attend s'ils sont vaincus, dans l'intérêt différent qu'ils ont 
à faire ce sacrifice de leur vie , dans le contentement inté- 
rieur que l'opinion leur laissera, enfin dans l'influence que 
leur conduite peut avoir sur le sort des familles auxquelles 
ils appartiennent. 

Les rebelles se représentent continuellement le peu d'in- 
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tervalle qu'il pourra y avoir entre leur révolte, leur prisoii ei 
leur supplice ; cette pensée, qui devrait tou)ours donner 
lardeur de vaincre ou de mourir dans la lutte» leur abat 
quelquefois le courage par le souvenir de leurs familles ; 
surtout s'ils ne sont pas fanatisés ou réduits à défendre 
leurs vies et leurs propriétés; alors» ils n'osent espérer^ 
d'une victoire qu'on leur dispute, la sûreté qu'ils croyent 
trouver dans la fuite et dans une soumission prématurée. 

Un soldat de profession se bat sans craindre que son dé- 
vouement puisse être fatal aux siens; il s'acquiert de 
l'honneur et quelquefois même une récompense par les 
blessures qu'il reçoit ; mais un paysan» s'il vient à être es- 
tropié dans le combat» ne pourra plus travailler pour ga- 
gner sa vie ; son malheur restera comme témoignage de 
son crime» si le parti succombe. 

Cette observation n'est pas applicable à l'insurgé qui 
combat chez lui et pour une cause» embrassée avec ardeur 
par toute la province: mais cette cause ne restera pas 
longtemps aussi populaire et sera bientôt modifiée» sous 
l'influence des chefs ou coteries qui domineront lesrassem- 
blemens» si le paysan soldat ne revient pas journellement 
prendre dans le hameau» les inspirations locales et popu- 
laires qui seules donnent de l'énergie» de l'enthousiasme 
et de la force : il semble même que la vue du foyer do- 
mestique ; ce grand inspirateur dans la plupart des guerres 
civiles» soit constamment nécessaire : le spectacle des in« 
térêts lésés» les passions» les haines qui dominent la fa- 
mille» les dangers ou humiliations qui la menacent » ont 
toujours rendu de la force et du courage aux plus timides f 
et fait braver tous les dangers pour se sauver de malheurs 
certains et imminens : que les mêmes hommes soient 
réunis au corps» loin de leurs parens et de leurs biens » 
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SOUS les ordres de chefs que le seul intérêt général doit di- 
riger, et qui, parfois, agiront par des motifs plus étrangers 
encore à chacun des individus, ceux-ci ne pourront oublier 
des intérêts particuliers abandonnés sans défense; leur 
résolution en sera ébranlée : ces motifs ne sont pas les 
moindres de ceux qui doivent porter le parti à ne pas 
faire la grande guerre d'insurrection. 

Il est difficile de discipliner et d'organiser des bandes ; 
à la moindre tentative de les astreindre à un service réglé, 
ou de reprimer leurs désordres , elles retourneront chez 
elles, comme les Hongrois dans leurs révoltes de 1701 à 
1710, où, ainsi que le faisaient les Vendéens pendant la 
première guerre : lalongue désorganisation des masses ré- 
publicaines, dans l'ouest, prouve qu'il faudrait un mélange 
continuel avec des troupes disciplinées et souvent changées, 
peut-être même le renouvellement impossible de toute la po- 
pulation, pour obtenir , sous ce rapport, quelque résultat 
satisfaisant. 

Ce fut toujours, aussi, le plus grand inconvénient d'une 
armée de rebelles écossais; après une bataille, qu'elle fut 
gagnée ou perdue, ces montagnards retournaient dans 
leurs districts, pour mettre leur butin en sûreté et faire la 
récolte; mais cette facilité de déserter, suivant leur bon 
plaisir, rendit inutiles les brillans succès de Montrose. 

Il sera également impossible d'instruire les soldats insur- 
gés et leurs officiers , dont toute la force est dans un en- 
thousiasme peu susceptible de se régulariser : une fois , 
devant la ville de Luçon, en 1703, les généraux vendéens 
tentèrent une manœuvre très simple, qui fut la cause de 
la perte de la bataille. 

Le généralissime d'Ëlbée voulait qu'on cessât toute 
expédition militaire , pendant la saison où les travaux de 
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la campagne sont en pleine activité» afin de ne pas distraire 
les Vendéens, les chefs les plus obéis les enlevant alors 
avec peine à leurs occupations particulières : cette néces- 
sité a été celle de toutes les masses insurgées ; leurs forces 
chôment dans le moment où les opérations militaires ont 
la plus grande activité. 

Le défaut de discipline et d'organisation parmi des re^- 
belles» fait qu'ils savent aussi peu se garder dans un poste 
que l'assiéger* Souvent le lieu qu'ils viennent d'enlever avec 
une armée entière» ne reste occupé que par quelques hom- 
mes» à cause de la dislocation presque immédiate de leurs 
rassemblemens. D'ailleurs ils n'aiment pas» en général» 
les affaires de nuit; en sorte que les surprises sont très fa- 
ciles contre eux : toutes celles qui eurent lieu dans l'Ouest» 
à l'exception des combats de Saint-Fulgent et de Dol» hr 
vrés à l'entrée ou à la fin de la nuit» ont été funestes aux 
Vendéens, 

En marche ou en station, les femmes» les enfans» les 
chiens et quelques honomes à cheval » précèdent la co- 
lonne d'une lieue» et sont les véritables avant-gardes ou ve- 
dettes des Vendéens : le plus souvent» les ofiiciers seuls 
veillent pour les soldats » qu'il est impossible même à prix 
d'argent» de placer en sentinelle ou d'envoyer en patrouille; 
plusieurs fois cet exemple des chefs rendit les paysans plus 
exacts; c'est ainsi qu'après l'affaire d'Antrain» en novem- 
bre 1793 » Stofilet ne voyant personne se présenter pour 
tenir l'avant-poste sur la route de Rennes» dit: laissez ces 
braves gens se reposer^ je veillerai pour eux à leur su" 
reté. Alors un millier d'hommes s'offrirent : en septembre 
1795» Frotté employa le même moyen» après l'affaire de 
Saint- Arvieux» pour retenir quelques postes autour de son 
quartier-général. 
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Au commencement de la guerre de la Vendée» les deux 
armées» aussi mal organisées l'une que l'autre, redoutaient 
également ces sortes d'actions : on les tit éviter les surpri* 
ses» surtout dans les villes; abandonner ces postes à l'ap- 
proche de l'ennemi; souvent même après qu'elles venaient 
de les enlever, et retourner le lendemain, quelquefois le 
jour même, pour surprendre le parti opposé, si celui-ci 
avait eu l'imprudence d'y rester : ainsi dans l'un et l'autre 
camp, les déroutes et les victoires purent se succéder sur 
le ncxême champ de bataille. 

Entrés en 1793 dans Thouars, au nombre de 2,000, les 
Vendéens furent tout à coup cernés par des forces triples, 
dont une partie occupa le pont de Vrine , leur unique re- 
traite ; et ils durent se faire jour Tépée à la main. La dé- 
route de Westerman , à Ghâtillon , est due aux mêmes 
causes. 

L'insurrection des gladiateurs romains nous fournit un 
exemple d'une pareille défaite : Grixius, qui s'était séparé 
de Spartacus pour marcher sur Rome avec 30,000 Gaulois, 
ne tarda pas à être puni de sa désobéissance; il laissa ia^ 
prudemment ses troupes se gorger tout un jour de butin, 
après la victoire qu'il venait de remporter sur les lé- 
gions : la nuit d'ensuite, le consul Gelsius, survenant avec 
un renfort, le surprit dans le plus grand désordre et le 
tailla en pièces. 

Privés d'ingénieurs , d'artillerie, et néanmoins toujours 
pressés d'obtenir un succès, les rebelles attaquent une po- 
sition, une ville même, comme une armée en ordre de ba- 
taille (i) . Ils doivent donc être arrêtés parles plus faibles re- 

(1) César ùAi observer qae dans leurs insorrections les Gaalois atta- 
quaient les places fortes en les entourant , nettoyant les murailles par 
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tranchemems» devaûi la place en apparence la moma respec- 
table, el éprouver des pertes énormes dai^ de» entreprises 
si périlleilses et aussi mal conduites : c*eit ainsi qu'en 1795 
les Voïidéiins attaquèrent Sadmur et Angers» qu'ils échoué* 
rent deyant Nantes» Luçon^ et sous les murs de Fontenay. 

Une pareille année n'est souvent botme qu'à faire la 
gueiire dans son pays, à des troupes sans expérience, în- 
diioiplinées ou m&l commandées. Dans ce cas mèmé> et 
surtout après le frucoéa, eUe est bientôt affaiblie, non seu- 
lement par sa dblocation momentanée, mais plus éttcore 
i cause d'une sotte d'anarchie qui ne lui permet de suivre 
aucun ^lan raisonnable* 

Le» années insurgées échoueront donc partout où une 
bonne organisation militaire sera indispensable ; elles ne 
pourront entreprendre aucune opération de quelque impor- 
tance ou durée, ni s'éloigner du centre de l'insurrection, 
ni même affronter en hgne leur ennemi: ces ^ites de 
mouveme^s produits par l'enthousiasme, imposeiit d'à- 
borâ, mats si Ton tient tôte, la scène change bientôt; la 
ipachine à qui tout manque , se disloque elle-înéme. 

L'iiisurrectîpn est dangereuse par l'effet moral qu'elle 
produit le premier jour, principalemeni quand on a 
des ti^oupes médiocres ou peu nombreuses 4 lui opposer; 
mais bientôt , si elle n'oppelk pas à sôq secours des cor^ 
réguliers, ses chances diminuent avec rapidité; elle toe 
pourra réparer set pertes; vivant aux dépensée la popula- 
tion, qu'elle ruine par ton indiscipline, et son seul défaut 
d'adiftiniitration, plutôt que par sesbesoins réels, éùe finira 
par la mécontenter. 



uùfl déobsrge , Éaontaiit à VMsael towerti de UMtê Itotteile^, sapant 
les po#fe« oa les riuirs. 
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Tel est, en résumé, Thistoire de la première insurrection 
k-oyaliftte dmùé TOodst : les géoératax Vendéens avaient au-> 
tant d'expérience ^ dé tàlens é( plus d'aiitorité que la plu- 
part des hommes en qui la république eut confiance d^a-^ 
botd; l'enthùdËnatsme, la plue haute moralité et une sou- 
mission aveugle âômfaiâient kè Vendéens^ qui d'atUeurs 
étaient encore vigduretisethenft ettrégidaentés par là féoda^^ 
Uti; Fanarchie^^ poUttqdd et militaire la plus Scandaleuse, 
la ixôsère et le nianque abdolii de vivres, de munitions e( 
de matériel afiaihUksaieni ratmée réptiblicaine , composée 
de la lie du peuple dé nos gf^dês viUés ^offis les élémèns 
de guerre régùUère était un faveur des^ insurgés i ceux-Krl 
durent se réunii^ éû grandes armées et défier la république 
dans des affaires décisives : mais pevL à peu le régime nou-> 
veau s'organisa; les désastreé réclairètent i tandis que les 
y endéeiMf , entrés en Hgtie avec k totalité de leurs forces et 
tous les élément posèibleë de sucées, dédinèrent chaque 
jour : Tarrîtéê de ineillèQr^ généraux et dé troupes aguer- 
ries dans le0 ftrtnées^ de la république, et les divisions de^ 
royalisies^ achevèrent dech&ttgérles chances; dès lôrs, lé!^ 
insurgés dureM renoncer aux actions générales; les révolu 
tes parti^es lûetitèt éo^priinéës, hé leur laissèrent même 
plus de supénorité ^jue dans la guerre de chouans. 

On le voit , \eê prediièfrs et édlatans succès de là grande 
arÉùéé vendéefmè» ne doivent ]()ai>houë inquiéter pour Ta- 
venir : ils de se rénbtivellèraient qu'en caâ d'un concours 
aujourd'hui in^èsiblê; de toutes leâ circonstances extraor- 
dinaires qui alors les rendirent faciles; circonstances qui 
empèchèreirt de pfiafiter d'an^ùné dé^ nôiàbrëusés chan- 
ces que les insulta àtaiént et auront toujours contre eux, 
lorsqu'ils sé rénniront imprudënmiënt éri {(r&lhdé armée. 
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S 2.— Système génëral det opérations.-"RaMeiDblemeiitd0 

rarmée inrarrectionoelle; 



Au premier signal, pour la réunion de l'année insurrec- 
tionnelle , chaque rassemblement repousse les troupes 
cantonnées chez lui» désarme les milices citoyennes op- 
posées» chasse la gendarmerie et les douaniers, ferme les 
bureaux des postes, enlève les caisses publiques, casse les 
autorités et établit une nourelle adminbtration. 

Quelques partis paraissent aux limites de l'insurrection , 
pour attirer ou encourager les mécontens des autres pro- 
vinces, pour jeter l'alarme au dehors et obliger le gouver- 
nement à disséminer ses forces. 

Les insurgés se forment en compagnies , celles*ci se 
réunissent en divisions, les divisions en corps d'armées, et 
ces derniers se grouppent autour du grand quartier-géné- 
ral. Mais il faut une occasion, un but pour faciliter et même 
pour rendre possible l'exécution de ces mesures : ce sera 
une levée extraordinaire d'hommes ou d'impôts vexatoires 
pour le pays; une fête, une grande foire, pourront égale- 
ment servir de prétexte au rassemblement. Il est encore 
nécessaire qu'un motif puissant aux yeux de toutes les di- 
visions, autorise les chefs à faire agir ces masses dans une 
direction plutôt que dans telle autre , sans mécontenter 
quelques arrondissemens de l'insurrection et sepriver de leur 
appui : tantôt il faudra se porter vers la côte ou à la fron- 
tière, pour recevoir un secours étranger ; une autre fois on 
aura intérêt à s'emparer d'une ville importante, ou dé dé- 
livrer des chefs en arrestation : dans tous les cas, ce pre- 
mier moment d'enthou^asme doit être mis à profit et pro- 
longé autant que possible : car une fois les diverses frac- 



iiW — 



ARMÉE INStRaBCTIONNfilXE. 325 

tion^ du parti éparses, elles s'élàvgoietotiï de plus en plus 
du centre commun , et il deviendra difficile de les réunir 
de nouveau. 

On fait acheter ou prendre le pkts possible d'armes et 
de munitions ; des moulins à poudre seront établis dans 
quelques communes éearlées^ comme Font fait les Corses 
contre le» Génois, les Vendéens lors de- leur première in- 
surrection, et ainsi que le pratiquent aujourd'hui les 
Cabiles dans les montagnes de TAtlas, le» bandes espa- 
gnoles sur le& pics élevés. 

Les chefs ou leurs députés^ se réuniront pour nommer- 
un généralissime, organiser rétat-major général, l'adminis- 
tration et un gouvernement provisoire; si , toutefois , un 
prince ou une autorité supérieure n'a pas déjà réglé ces 
choses ; ce qui vaudrait beaucoup mieux. 

La difficulté de trouver des chefs qui puissent se faire res- 
pecter, a toujours: été récueildes^['andesinfforrecti<]ins(i): 
aujourd'hui, elle devient de plus en grande par suite 
de l'absence des. hautes notabilités. Les Vendéens, dont 
l'insurrection,^ quoique faite avec les ressources politiques 
et militaires du régime féodi^l, était plus populaire qu'on 
ne pense , élurent à Fori^e^ des hommes capables , 
sans distînetion de rang, ni de fortune : ailleurs il ne faut 
que des anciennes notabilités; en Hongrie; en Corse et en 
Pologne, l^s chefs furent ainsi ch&isis: Pompiliani, pre- 
mier général corse , en 1730, avait servi avec distinction àr 
l'étranger; orateur éloquent et homme de guerre distingué. 



(1) A la demande des Autaoois qui espéraient dominer, une assemblée 
générale de la Gaule eut lieu chez eux pour la nomination d'un gêné 
ralissime : la confirmation de YçrceinfétorâbumilM c« peuple ppirsani. 
qui venait d'abandonner Cësar et les Romains. 
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M>n iUMfttralion lui pevmit de maiatenir to discipline : 
^s plus tard, un aventurier, Théodore NeuhofF, trompa 
ces insulaires par de prétendus relations avec les tètes 
couronnées du continent; il se fit élire roi: ensuite on 
s'entendit plus difficilement sur les choix à faire, et il en 
l'ésulta de fatales divisions que nous avons déjà rappelée^. 
JJarpfiée vendéenne n'était jamais assemblée plus de 
|rois ou quatre jours € la bataille, une fois gagnée ou per- 
due, les paysans retournaient dans leurs foyers ; les chrfs 
restaient avec quelques centaines de déserteiu*s et d*étran* 
gers : pour tenter une nouvelle entreprise, il fallait en- 
voyer dans tputes les paroisses 9 au son du tocsin, les Ven- 
déens arrivaient; on leur lisait une réquisition du chef di- 
yisioqnaire « conçue en ces termes (1) i au saint nom de 
Dieu \ de par le roi^ teUe paroisse est im^itée 4 enpojrer h 
plu^ d* hommes possible en tel lieu j tel jour, à teUe heure, 
on prendra des i»ii^res. L'ordre était exécuté de bon gré 
ou de (pvce ; chaque homme apportait du pain ; les géné-^ 
raui en faîssàent cuire une certaine quantité; la viande 
étai^ distribué? aux soldats; on requérait le blé et les bœufs 
^W les gentilhommes, les grands propriétaires et le bien 
des émîmes ; mais on p'avait pas toujours besoin de recou- 
rir à une réquisition; parfois les villages se cotisaient pour 
envoyer du pain s on a vu aussi les paysannes, é genoux sur 
la route , et disapt kur chapelet, attendre le passage de 
l'année pour oQrir des vivres aux soldats, qui d^aiUenrs 
çn ||i^?)i|(fia^i|t Fap0in9«il« m la courte durée des réunions. 



(1) H^ moires de H"* 46 Larochejacqaeleiti, 



Cprps p^rmaii«ni et troupes auxiliaires. 

L*C(>inion de Coligiiy^ sur le peude sçrvice3 que rçndçnt 
les troupes étrangères dans une gu^r^ civU^^ est çpnGripée 
par rhistoire de toutes les iosurreçtioQS* Les corps ({ui ap- 
partiennent à une puis9S^nce voisine» ayant la province ré- 
voltée à sa convenaAce, sont surtput redoutables ; ils finisr 
sent tôt Qu tard par s^'emp ver du pays. P'autres auxiliaires 
le vendent on se bornent à y alunenter la révolte» pour af- 
faiblir la métropole» retirant leurs secours sitôt qu'Us peu- 
vent être décisifs* Le^ moins perfides conu^encent par 
laisser battre l'insurrecUonpour que chacun puisse »e con- 
vaincre que leur coopération est indispensable* et alqrs 
ils restent maîtres des conditions. Telle fut la politique des 
Auglais avec les populations de l'Ouest * pendant la pp:^- 
mière guerre et avec les Espagnols cous Tempire; on ne 
doit pas surtout oublier que les armées de TËsIraniadure 
et de la MancUe » réunies eu iSiO , au nombre de cin- 
quante mille hommes sous Jet général Arizaya, a'étant por- 
tées vws le Tage et Madrid, furent battues, le 16 septembre 
dans les plaines d'Oçana» pendant que l'armée anglaise, 
cantonnée autour de Badago^» restait indifférente aux mou- 
vemens et à la déroute de ses alliés.. 

Néanmoins des auxiliaires , alors même que le seul in- 
térêt le3 fait a^r, peuvent inomentanément être utiles; 
ainsi en i731, les Corses se rdevèrentpar leurs relations avec 
l'Esjpagne , la France et le pape : pe dernier qyi avait rer 
fusé la souveraineté de l'Ile offçrte par les rebelles , pr<>r 
mit d'intercéder pour eux. GraiBni, général des insulairea» 

s'était abouebéi avec le nouveau ministre de Ff^ance^ à Li- 
voume pour l'arrivée des munitions : malgré la croisière 
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génoise, cinqnante-six barils de poudre, trois mille fasils, 
douze canons et quelques mortiers furent débarqués à 
Saint-Florent et ailleurs, ce. matériel permit aux rebelles 
de pousser le siège de Calvi, de bloquer Ajaccio et Bastia 
avec trente mille bommcs. 

Mais le résultat de toute cette guerre» qui fut la réunion 
de la Corse à la France, démontre combien les secours 
étaient intéressés, ainsi que l'inutilité pour les insulaires 
des succès passagers qui s'ensuivirent : il y avait beaucoup 
de probabilités pour que les Corses tombassent sous une 
domination étrangère, soit sous celle de leurs anciens 
maîtres, soit sous l'autorité de leurs protecteurs; une seule, 
et bien faible chance, les rendant libres, eût couronné leurs 
longs et courageux efforts. 

Les troupes auxiliaires paraissent même être indispen- 
sables pour suppléer aux corps permanens , sans lesquels 
une insurrection ne peut agir avec suite , et qui cependant 
sont si diflGciles à organiser; elles permettent au gouverne- 
ment insurrectionnel de s'établir et de former des troupes , 
ainsi que les Espagnols l'ont fait sous l'empire; sans leur 
secours, ce pouvoir manquerait même de lieu d'asile, 
comme cela est arrivé au conseil supérieur vendéen lors de 
la première guerre ; au centre du pays insurgé, il serait 
facilement bloqué; à l'extrémité et sans flottes, il ne com- 
muniquerait pas avec l'intérieur. 

En 1762, Paoli qui sentait depuis longtemps la nécessité 
d'une milice toujours rassemblée sous les drapeaux, mi- 
lice qui put se discipliner, s'agguérir et résister aux trou- 
pes régulières, forma deux régimens soldés de six compa- 
gnies l'un. 

Nous l'avons déjà dit, Larochejacquelein insista , dès l'o- 
rigine de l'insurrection vendéenne, pour la création d'un 
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corps de troupes, destiné à la garde des villes prises; 
mais il ne put former que quelques compagnies de déser- 
teurs, à peine suffisantes pour les quartiers-généraux. 

Ces corps permanens , presque toujours composés d'é- 
lémens étrangers à la province, et peu propres à mériter 
sa confiance, ou à exciter ses sympathies, finissent, s'ils se 
maintiennent, par dominer l'insurrection aux dépens de 
ses intérêts particuliers et de la cause pour laquelle on a 
pris les armes : cet autre inconvénient, auquel s'exposent 
des rebelles qui veulent faire la grande guerre d'insurrec- 
tion , n'est pas un des moindres parmi tous ceux qui doi- 
vent rendre ce parti si chanceux. 

Etablissement de rinsarrectlon. 

Une ville fortifiée, un port de mer, où le gouvernement 
insurrectionnel puisse siéger et conserver des communica- 
tions avec le dehors, parait indispensable, surtout si la 
province insurgée est une Ile ou une presqu'île : on occu- 
pera à l'intérieur , comme centre d'opérations, un ou plu- 
sieurs points dominant les routes, les rivières, les chaînes 
de montagnes, ou autres obstacles transversaux. Les villes 
de Ghâtillon, ChoUet ou Mortagne pour l'Anjou, Bourbon 
dans la Basse- Vendée , possèdent ces propriétés; la der- 
nière a l'avantage d'être voisine des sables , point facile à 
défendre du côté de terre; aussi La Rochejacquelein in- 
si^sla-d-il, en 1793, pour qu'on occupât ces deux |demièrea 
positions. 

S'il existe une grande ville au centre de l'insurrection, 
ou même à la limite, lorsque cette dernière est un grand 
fleave ou la mer, la politique du parti sera de s'en empa-^ 
rer et de s'y maintenir jusqu'à la dernière extrémité; d'en 
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faire le ûége du nouveau gouvernement, le centre des opé- 
rations mUilaireft. 

Les généraux vendéens avaient, en ITOâ, le projet d*a* 
gîr conformément à ce principe. « Nous voulions» dit d*El- 
»bée, dans aon interrogatoire avant d'être exécuté, si nous 
» eussions réussi à Tattaque de Nantes, nous défendre dans 
«le pays et nous y maintenir, autant que nous eussions 
» pu avoir la Loire pour barrière, an-dessous de Saumur : 
» notre conseil provisoire transporté, soit à Angers, soit i 
» Nantes» eût gouverné jusqu'à extinction de l'un ou de 
» l'autre parti, jusqu'à ee qu'un gouvernement général eût 
» fait place à celui-là. » 

Mais pour exécuter ce plan , il fallait des troupes régu- 
lières soldées, des assemblées nationales, des ministres, la 
présence d'un prince du sang, ou au moins, une régence 
bien reconnue par les puissances, les Bourbons et les in- 
surgés. 

Deux insurrections également célèbres, dirigées l'une «t 
l'autre par des généraux habSies , contre les Romains, le 
peuple le plus puissant et le plus militaire qui ait existé , 
coafiriKient ces principes» 

Appelés en Espace par les Lusitaniens et à peine arri* 
vés dans le pays, Sertorius"^ sa hâta d'établir à Evohra» en- 
tre le Tage et la Guadiana, le centre d'un gouvernement en 
tout semblable à celui de £U>jntie. 

Les victoires éclaiante$ de Spartacus ne l'empècbèrent 
pas de juger sa position ; il yit qu'il ne pourrait lutter 
longtemps contre le sénat, s'il ne possédait pas xme 
place forte ou une position niaritime, pour s^oi^a^ser, 
se défendre, communiquer au dehqts, et trouver un 
refuge contre lamam^aise fortune; il soligea d abord à Ca- 
poue ; mais sçs moyens matériels ne lui pennèttaicut pas 
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çlprs de s'en eipparer; les çjî^rsps viUes qu'il soumit e«-^ 
suite le long de l'Adriatique et dans le golfe de Tarentfi, 
furent dévastées p^r les s^ep^ aussitôt que prises; née^iuôins 
iloccvipa pendant quelque temps, Metàpontum et la ville de 
Thirium qui devint le siège de son gouvernement. Deul 
ans plus tard» la Sicile lui parut être la meilleure des places 
d'armes : il prit en conséquence position dans la presqu'île 
de Brutium, dont ij fit une vaste tête de pont pour faciliter 
son retour en Italie : l'indiseipUne de ses troupes, les riva- 
lités et divisions que }es Roxnains surent entretenir au 
milieu d'elles , rendirent inutile^ ces siages mesures. 

11 y a un cas où l'insurrection doit éviter de s'établir au 
centre du pays, c'est lorsque le gouvernement qu'elle veut 
renverser, a des auxiliaires ou des ennemis voisins; ou 
bien lorsqu^^ppe puissance Uinithrophe est , elle*méme, en 
proie à de^ agitations , d'où peuvent résulter des ehances 
favorables pour les rebelles; enfin quand ce parti fait cause 
communp ^vec un de ceux qui agitent les états voisins; 
silo^s la position centrale doit être prise, non relativement 
à l'insurrection , mais à l'ensemble de tout ce qui agit pour 
ou contre elle, sqtns toutefois sortir du pays lui même, ce 
qui ôt^rait au parti sa nationalité çt sa force numérique ; 
ainsi placée, l'apaiée insurrectionnelle a double chance 
pour se ravitailler et même pour échapper en cas d'échec; 
elle intimide les ennemis extérieurs et les force à rester 
sur la défensive, pour éviter, chez eux, les soulèvement 
qu'elle est à même d'y exciter; c'est ainsi que les Cortèa 
voulurent 9gir en 1823 , à l'égard de la restauration et 
c^vec beaucoup plus d'habileté , Don Carlos ou plutôt 
son lieutenant Zumala-Carreguy , tient en insurrection 
tont le nord de l'Espagne , tandis qu'il essaye de don* 
ner des inquiétudes au gouvernement français pour nos 



33S DE LA VENDÉE MILITAIRE. 

provinces du midi, et reste en mesure de tirer parti des évé- 
nemens. 

Si les insurgés ne doivent pas en général se présenter en 
ligne, ils ont plus intérêt encore à éviter de s'enfermer 
dans une place forte , dont la prise inévitable terminerait 
immédiatement la guerre , ou qui au moins porterait à 
l'insurrection un coup fatal. 

Le maréchal duc d'Albuféra, de 1808 à 1812, prit succès^ 
sivement (i7,000 hommes dans les places de l'Aragon , de 
la Catalogne et du royaume de Valence; attaqués en li- 
gne, et quoique vaincus, presque tous ces Espagnols lut 
auraient échappé. 

L'insurrection établit une de ses succursales, sur la ligne 
d'op^ations de Tannée régulière, pour séparer celle-ci de 
Ses alliés ou se mettre elle-même en communication avec 
les secours extérieurs : si un obstacle quelconque coupe 
cette ligne d'opérations, on doit organiser l'insurrection se- 
condaire de manière à maîtriser les passages étroits et dif- 
ficiles qui en résultent, les places et positions importantes 
qui sont à proximité; on donnera des inquiétudes à l'armée 
régulière , on l'obligera à s'éparpiller en entretenant des 
troubles sur plusieurs points éloignés, par de petits déta- 
chemens qui exagéreront leurs forces et leurs desseins, 
dans des lieux ou au milieu de populations favorables aa 
parti, et à la guerre civile : on retiendra les alliés limittiro- 
phes chei eux; on fournira aux indiiférens un prétexte d'y 
rester, en poussant de temps à autre, en momens favora- 
bles, des excursions jusque sur leur territoire : cependant, 
on évitera en général d'opérer avec le gros des forces aux 
extrémités de l'iusurrection, j ce qui l'affaiblirait numéri- 
quement et y jeterait la division; il faudra! au contraire, 
ne tenter, autant que possible, que des opérations centrales 
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pouvant réunir toutes les volontés et propres à resserrer les 
liens du parti : on évitera également d'aller attaquer des 
voisins inofTensifs. 

Dansla septième année de l'insurrection des Gaules, pen- 
dant que César privé deTappui desAutunoisétait menacé par 
l'armée de Verceingetorix, cet habile chef d'insurrection di- 
rigeait Eporedorix avec 800 chevaux et 10,000 insurgés de 
Lyon ou d'Autun, sur la province romaine parle Dauphiné; 
Mande , autre chef des rebelles , ravageait le Vivarais, le 
Bouergue, le Querci, le bas Languedoc, et coupait les com- 
munications avec l'Espagne, la Savoie et le Dauphiné; les 
grands du pays auxquels on avait promis le gouver- 
nement de la province, s'étaient révoltés et gardaient le 
Rhône , pour couvrir la pointe d'Eporedorix et empêcher 
le retour des Romains, couperJeurs communications avec 
l'Italie : César réduit aux secours de l'Allemagne, demande 
aux Germains de la cavalerie et de l'infanterie légère habi- 
tués à combattre ensemble; et, par l'état de Langres, il mar- 
che vers la Franche-Comté au secours de la province ro- 
maine ; mais Verceingetorix, comptant trop sur l'avantage 
que lui donnerait une surprise des troupes romaines en 
marche avec leur matériel, engage et perd une bataille, ce 
qui l'oblige à se renfermer dans Alexie et ramène la for- 
tune au camp de César. 

Pendant la guerre d'Espagne, sous l'empire, les insur- 
gés établirent avec autant d'habileté des insurrections 
dans les Asturies, la Biscaye, la Navarre, l'Aragon et la Ca- 
talogne, au nord de l'Èbre et du Douro, pour couper nos 
communications avec la France. 

Les quatre corps de l'insurrection vendéenne, en 1793 , 
furent aussi organisés de manière à satisfaire à la plupart 
des conditions précédemment énoncées. 
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Là grande attoée , comprenant les kHO des insurgés , 
opérait près du centre stratégique, entté la Sévre nantaise ^ 
le Lhouet et les sources des affluens de la Loire. 

L'armée dite du centre, oïl les deux dixièmes de la Yen-^ 
dée , entre la Serre nantaise; le Maine et la Haute-Vendée, 
faisait diversîom sur Poitiers* Niort et Fonteûay, pour y 
attirer une partie des forces républicaines, les obliger à 
s'affaiblir en se divisant, et opérant par deux lignes ; elle 
devait entretenir des intelligences dans ces villes, se lier avec 
le midi de la France, éviter tdute affaire sérieuse, et se retirer 
sur la grande année ou sur celle du centre Qu'elle unissait. 

L'armée de Gharette, âl'diïest des deux précédentes, blo^ 
quait Nantes sur la rivé gauche, isolait cette ville de La Ro- 
chelle et du midi , gardait le littoral et recevait les secours 
maritimes ; elle comprenait les trois dixième des insurgées. 
L'armée de la Loire ou de l'est, un dixième de la Vendée 
militaire , soUs Bonchamps , gardait la Loire de Nantes à 
Saumur, liait les révoltes bretonnes et vendéennes, inter- 
ceptait la rotite de Paris et la navigation le long du fleuve; 
ce corps et celui de Gharette étaient les deux bras agisSans 
dé l'insurrection. 

Une marine , des postes fortifiés pour servir de relâche, 
sont nécessaires le long des côtes et des grandes rivières, 
qui bornent ou traversent le pays révolté : ils permettent 
de maîtriser ces limites ou obstacles, et d'en interdire l'ac- 
cès aux troupes du gouvernement ou de gêner leurs coiu-* 
munications. 

En 1780, Pompiliani, chef des insurgés corses, fit garder 
les côtes avec le plus grand soin , par deè batteries et pos- 
tes qui repoussèrent les débàrquetiiens : son successeur Al- 
varadino suivit le ïnème système. 

En 1757, Paoli après avoir soumis l'au-delà des monts. 
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s*occapa d'expulser les Génois du cap Corse, où ils s'étaient 
retranchés. Oletta devint son quartier-général; il éleva une 
tour pour dominer le. village de Furiani; investit les villes 
de Bastia et de Saint-Florent. 

L'attaque par mer du premier port ayant échouée, 
Paoli vit la nécessité d'organiser une itiarine. Un négo- 
ciant italien lui procura quelques petits bâtimetis armés de 
canons ; ces vaisseaux légers éti prirent de J)lus considéra- 
bles à la république génoise; tenforcée par ses prises, sa 
flotte se présenta successivement devant les tours étabUes 
sur les côtes du cap Corse , les surprit presque toutes. Ce 
chef voulait même s'emparer. du havre de Marcinaggio , 
afin de pouvoir courir plus facilement sur les bâtimens gé- 
nois qui entraient et sortaient de Bastia; de forcer les Au- 
trichiens à évacuer^ l'Ile, en achevant le blocus du cap; la 
diversion opérée par Matra dans le sud-ouest interrompit 
cette entreprise si bien commencée. 

En 1768 , le vaisseau de guerre français qui gardait le 
golfe de Saint-Laurent, ayant été croiser au large, de pe- 
tites felouques génoises suffirent alors pour couper pendant 
quinze jours la communication avec la France , et gêner 
beaucoup les Corses : un patrbh de Tartaha se dévoue avec 
un détachement, impose à cette petite marihé, et l'insur- 
rection reprend cette activité que la seule idée d'être réduite 
à ses propres forces lui avait ôté. 

L'armée régulière couvre du côlé de terre le port choisi 
polir la résidence du gouvernement insurrectionnel , s'ap- 
puie aux places fortes du littoral ou aux flottes alliées : di- 
rectement ou par l'intermédiaire de celles-ci, elle met les 
bandes de l'intérieur en communication avec le centre des 
opérations; elle nàenac^ également le quartier-général de 
l'atmée réglée et se lie avec les auxiliaires. 
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La base d'opérations des troupes alliées» le plus éloigné 
possible , dans un pays dévoué et d'un accès difficile, doit 
être une position forte et étendue. 

La ligne d'opérations doit menacer directement les com- 
munications de l'armée régulière et la ville prise pour cen- 
tre de ses opérations : on la choisit non loin du gouverne- 
ment insurrectionnel, au milieu ou à proximité de bandes 
ou armées de rebelles, de manière à ce qu'elle soit abritée 
contre leurs vicissitudes ; entre des fleuves ou autres obsta- 
cles qui couvrent ces flancs : quelquefois même la défiance 
des auxiliaires va jusqu'à leur faire prendre leur base d'o- 
pérations dans un pays indépendant de toutes les forces 
qu'ils viennent secourir ou combattre. 

La plupart de ces règles furent observées par les Espa- 
gnols et les Anglais pendant la fameuse guerre de la pénin- 
sule : Madrid resta longtemps le centre ou le but principal 
des opérations françaises; les cortès résidaient à Cadix et 
les armées anglaises opéraient de Lisbonne entre le Duero 
et la Guadiana. 

Dans les provinces espagnoles de l'est, les armées régu- 
liaires appuyaient une aile à la mer ou à une place du lit- 
toral ; l'autre aux vallées supérieures ; le corps de bataille 
commandait les affluens à la mer ou à l'Ëbre et les commu- 
nications de l'armée d'Aragon, soit avec les dépôts, soii 
avec la France ou le corps de Catalogne; de telle sorte que, 
sans les mesures prises par le maréchal Suchet pendant les 
sièges, la garnison espagnole, d'une part, les bandes, l'ar- 
mée régulière et les flottes de l'autre, auraient hermétique- 
ment bloqué le corps expéditionnaire. 

« Ainsi, en 1810, avant le siège de Tortose, pendant que 
»la junte de Manrésa soulevait la basse Catalogne, l'armée 
» espagnole, commandée par Henri O'Donnel, était, dit le 
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i» maréchal Suchet , avantageusement établie à Taitagone, 
» ancienne ville dont on augmentait les défenses et que sa 
» position maritime rendait importante dans une guerre que 
» les Anglais soutenaient et alimentaient. Autour et à peu 
» de distance sont des villes riches, industrieuses^ telles que. 
» Wals et ReuSy et une contrée très fertile ^ bien cultivée et 
» bien peuplée, dont les produits étaient mis en sûreté et en 
» réserve dans la place. Concentré là comme dans un camp 
» retranché avec un réduit formidable, O'Donnel s'étendait 

m 

» à volonté, suivant les conjectures, vers Tortose, par le col 
» de Baraguer ; vers Lérida par Monblanch ou par Villa- 
»Franca et le mont Serrât; par Gordonnaou laSeu-d*Ur- 
» gel, dans le centre et aux extrémités de la province. Si 
» quelquefois le septième corps avait pénétré jusqu'aux en^ 
» virons de Tarragone > il n*avaît pu le faire que réuni en 
» forces , c'est-à-dire momentanément , sans amener les 
«moyens, ni avoir l'intention d'entreprendre un siège» 
» O'Donnel aussitôt divisait son armée et échappait à la nôtre 
» dans diverses directions ; ou autour de celle-ci, campée à 
»Reus, il formait avec ses trois divisions occupant Tarragone, 
» Wals et le col de Rivas sur le Francoli, un investissement 
» complet* Le défaut de subsistances forçait bientôt les di- 
» visions françaises à se rapprocher de Barcelonne. Alors les 
» Espagnols restaient de nouveau maîtres de leurs mouve- 
» mens ; ils attendaient ou préparaient l'occasion de nous 
» surprendre quelque part faibles ou embarrassés, ils la sai- 
» sissaient dès qu'elle était venue ; et quoique en définitive, 
» quand on pouvait en venir aux mains, le champ de bataille 
» rendit à nos soldats toute leur supériorité , à la longue 
» cette guerre pénible de détails, démarches, de privations, 
» avait souvent pour nous des chances défavorables et de fâ« 
» cheux résultats. » 

N« 50. 2« SÉRIE. T. 10. JUIN 1855. 25 
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Pendant le siège de Sagonte» lés deux divisions de Villa- 
Campa et d'Obispo» rentrées en ligne avec Blacke, de Cas- 
tille et d'Arragon, formèrent sa gauche et tinrent la cam- 
pagne. Du mont Jalavandre » elles s'étendaient le long de 
laPalancia, occupaient Segorbe, le couvent dePorta-Cœlî, 
Benaguaûly de manière à se lier avec le général en chef es- 
pagnol en position sur la rive droite du Guadalaviar et à 
tiquer les Français sur la rive droite de la Palancia. Des 
garnisons tenaient Sagonte, Oropeza et Peniscola sur les 
derrières de Suchet. 

Ces années insurrectionnelles flattaient l'orgueil espa- 
gnol, mais elles parurent très rarement en ligne avec avan- 
tage contre les Français , et furent peut-être d'une utilité 
douteuse aux Cortès que leurs élémens dispersés auraient 
mieux servis dans la guerre de guérillas. Suchet lui-même 
fait observer que l'armée insurrectionnelle de Blake, ou 
deuxième corps espagnol, malgré sa force numérique, n'é- 
tait réellement qu'auxiliaire dans la cause qu'elle défendait; 
que Vinsurrection, en profitant de ses pertes, après les ba- 
tailles de Maria et de Belchite, devint bientôt plus dange- 
reuse qu'elle ; les restes de cette armée, rentrés dans leurs 
foyers, ou dispersés dans le pays, servirent d'aliment et de 
renfort aux bandes de partisans qui se recrutèrent de bons 
officiers et de soldats exercés; celles-ci reparurent plus 
nombreuses et plus formidables qu'avant: des partis, jus- 
qu'alors inconnu^ , se montrèrent dans les montagnes de 
Calatayud et dans les défilés des environs d'Huesca et de 
Barbastro. 

Les flottes anglaises menaçaient nos places maritimes et 
nos oopimiinications le long du littoral ; elles mettaient les 
difi'érens corps espagnols en communication entre eux et 
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le gouvernement de Cadix $ les aidaient à iiiq[uîéter Hn- 
vestissemènl ou le aiége de» places maritimes. 



g 3,-- Tactique de Tarmëe insvrrectioimelle.— Mar^faei et na90UTFei« 

La théorie relative à une insurrection intérieure ^ réunie 
en grande armée» doit» n^us croyons l'aivoir fait déjà pms* 
sentir» être pour ainsi dire négative : quand, par extraor^ 
dinaiire, il est avantageux au parti d'engager ainsi une lutte 
favorable à Vannée régulière, les principes à suivre se rs^ 
prochent beaucoup de ceux, d'après lesquels cette dernière 
combat; mais le parti doit» toutes les fois et aussUéi qu'il le 
peut, abandonner ce système de guerre, où son infériorité 
est si grande. 

Les rebelles surveillent le pays, si^vent ce qok s'y passe et 
en donnent avis à l'instant même dajski toutes les diredtion»; 
les Gaulois par leurs cris et les feux allumés sur lee moh^ 
tagnes» les Ecossais par des vedettes armées de grandes peii 
ches en guise de télégraphes, les Vendéens » dans les der- 
nières guerres, surent correspondre entre eujç aumilieHi 
des armées etmçmies; de distance en distance» les paysans 
de l'Ouest avaient placé , sur les plus grands arbres « des 
échelles attachées aux branches élevées; assis sur ^a^ 
planche, en guise de sié^e, ils découvraient m loin et aver- 
tissaient en sonnant avec une corne ; d'autres fois , il^ e(^ 
respondaientpar les signaux des ailes de moulina vent. 

D'habiles insurgés évitent une action générale; fuient 4 
l'aspect des colonnes en marche , pour mieux les attirer 
dans les embuscades, où il est bien difficile aux troupi^de 
ne pas tomber; c'était surtout la tactique de Viriatbe, ciç 
fameux partisan, qui, pendant dix années, disputa l'Espagne 
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aux premiers généraux romains : ainsi il surprit et tua lef 
préteur Yitilius, en marche pour assiéger Tribola; parles 
mêmes manœuvres, Spartacus, l'an de Rome 680, fit sortir 
le préteur Aurélius-Pulcher de ses belles positions sur la 
rive droite du Sibaris et, après une victoire complète, con- 
quit toute ritalie. 

Un chef de réputation et quelques insurgés peuvent pour 
attirer à eux et anhuUer les forces principales, se jetei* 
dans une place qui donnera de la jalousie à l'ennemi; 
ils s'évaderont ensuite, individuellement, lorsqu'ils seront 
au bout de leur résistance et que le pays reposé fournira 
de nouveaux rassemblemens : ainsi Sertorius, en s'enfer- 
mant dans Calahorra, après sa défaite par Métellus et Pom- 
pée» paxrint à rétablir les affaires de son parti. 

Siles rebelles ont l'avantage de la position et du nombre , 
la troupe les évitera difficilement; dans le cas contraire, ils 
savent attendre la dernière heure qui précède le combat, et 
disparaître tout-à-coup, sansqu'on puisse niles atteindre, ni 
les suivre. 

Poussé par le préteur Vitilius et refoulé dans un cul de 
sac, d'où il ne pouvait défiler qu'en livrant bataille avec des 
forces inférieures, Viriathe amuse les Romains avec 1,000 
cavaliers d'élite, tandis que son armée, débandée au travers 
des montagnes, gagne, par différens chemins, la ville de 
Tribola ; lorsque Vitellius, détrompé , marche pour l'en- 
velopper, il se sauve lui-même avec légèreté. 

PrèsduMansanarès, ce chef de parti évita de la même ma- 
nière le consul Servilius Cépion, qui croyait enfin avoir 

amené ce redoutable ennemi à recevoir bataille. 

Echappés ainsi d'un péril imminent, les insurgés revien- 
nent aussitôt, menacent les flancs et derrières de l'ennemi 
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et souvent le surprennent, alors que ce dernier les croit 
dispersés et en fuite. 

Les deux cent gladiateurs, premier noyau de l'armée de 
Spartacus, cernés au haut du Vésuve, Tan de Rome 680, 
par 3,000 Romains, se laissèrent glisser, pendant une nuit 
obscure, dans un précipice, à Taide d'une chaîne de sar- 
mens de vigne ; ensuite ils surprirent et dispersèrent le 
camp du préteur Aurélius-Pulchér. 

L'année suivante , ce même chef échappa habilement, 
pendant la nuit, par des sentiers presque impraticables, 
aux dix miUe Romains du préteur Aurélius-Pulcher, qui le 
cernaient entre des montagnes escarpées et des cours d'eau 
près de Popliforuni. Il sut se retirer aussi heureusement, 
en 682, du Rrutium où le dictateur Crassus l'avait enfermé^ 
par une circonvallation. 

La huitième année de l'insurrection des Gaulois contre 
César, ce grand capitaine, n'ayant pu attirer Corbée, géné-^ 
rai des Beanvaisiens à une bataille , menaça ses communi- 
cations en s'étendant autour de son camp : le souvenir dvt 
sort que la garnison d'Alexie avait eu l'année précédente 
effraya cette armée insurgée ; elle fit partir» de nuit, les ba- 
gages; mais le jour l'empêcha d'effectuer son mouvement 
de retraite ; et César, croyant, avoir amené ses ennemis à 
la nécessité de lui livrer bataille, continua de tourner leurs 
portions; mais vers le soir, à couvert d'une ligne épaisse de 
fagots en feu, ils se retirèrent à trois lieues de là pour cou- 
per de nouveau les vivres aux Romains et leur tendre des 
embuscades. 

La tactique des rebelles est de ne jamais rester en po- 
sition , d'harceler l'ennemi , de fuir devant lui ou de le 
poursuivre, : ils arrêtent ou ralentissent le mouvement des 
colonnes en marche, en les inquiétant sur leurs flancs et 



34S DE LA VENDÉE MIUTAUIB. 

derrières : Us interceptent les ordres» les secours et les 
vivres : s*appuyant aux pays couverts et longeant la crête 
ijui domine les cours d'eau» ils suivent de près les mou- 
vemens de l'armée régulière et ne descendent dans la 
plaine que pour la combattre » si elle s'est affaiblie par un 
détachement; pour la surprendre au passage de l'un des 
afiluens; ou» enfin, pour attaquer sa ligne d'opérations: 
ce système fut suivi avec habileté par Spartacus » en Itahe» 
et de nos jours par les généraux espagnols , lors de la guerre 
de V i odépendance , 

Si elle est obligée de marcher en pays découvert et uni, 
Vannée insurrectionnelle se tient à quelque distance de 
l'autre et se retranche chaque jour , ainsi que Verceingétorix 
le fit contre César, nonobstant la répugnance qu'avaient les 
Gaulois à rester en position et à se couvrir de retranchemens. 
D'autres fois » comme Sertorius en Espagne » ils savent 
ravitailler les forteresses par des hommes isolés^ qui y 
entrent et sortent journellement : ce genre de tactique ou 
une armée insurgée reprend tous les avantages» fut suivi» 
souB l'empire» par les années catalannes et valeûciennes » 
dans les provinces espagnoles de l'est. 

Sana annuUer et compromettre toutes leurs forces dans 
une seule ville, les insurgés restent réunis auprès d'une 
place importante que l'armée régulière est obhgée d'atta- 
quer ! occupant une position inexpugnable voisine» aux 
sources des ruisseaux qui enferment l'armée de siège ou 
coupent la ligne d'opération » fls communiquent avec la 
garnison à travers des obstacles intermédiaires» affa- 
ment les assiégeans « enlèvent leurs convois et leurs déta- 
chemens. 

Ainsi dans la septième année de l'insurrection gauloise» 
Verceingétorix campé à quatre lieues deBourges» alors assié* 
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gèe par Céasr» en un endroit coutert de marais et de bois»d'oà 
il communiquait avec les assiégés» surprenait les Rcmiains 
allant au fourrage ou au vert, quelque secrets qu'ils fussent 
et quoiqu'ils changeassent tous les jours d'heure et de di- 
rection; îl les attaquait épars»Tu qùeceUx-ci étaieiktoblîgés^ 
de fouiller beaucoup de pays pour trouver quelque chose : 
plus tard il campa sa cavalerie bur une colline près 
de la ville , à l'abri d'un marais pour y consommer 
les fourrages ; il paraissait ainsi offiir le combat » maki 
dans un poste sifort qu'on voyait bien qu'il n'eu avait pas 
réellement envie : les siens l'accusèrent de conhivence avec 
les Romains pour ne point vouloir la bataille; mais il per- 
sista dans son habile conduite, reprochant à cette multitude 
de désirer le combat pour s'exempter des fatigues de la 
guerre* 

Le découragement fut général chez les Gaulois» lors de 
la prise de Bourges : Verccingetorix leur rappela qu'il n'avait 
jamais étéd'avisde garder cette place^maisbiendelabrûler; 
qu'il rallierait contre lesRomains» tousses compatriotes» à 
qui le reste du monde ne pourrait résister; qu'en attendant», 
il fallait se fortifier pour n'être pointeonfraint à combattre : 
sa constance dans le malheur fut fort applaudie; et le revers 
qu'il avait été d'avis d'éviter éleva encore plus sa réputation. 

Apprenant que César a forcé le passage de l'Allier» il 
marche à grandes journées vers Glermont^ et campe sous 
les tours de la ville pour n'être pas forcé de combattre 
malgré lui: tandis que César est occijq[>é au siège de cette 
autre place» il harcelé jour et nuit ses camps ou détache- 
mens; il gagne les villes du parti des Romains» ai corrom* 
pant leurs principaux citoyens par promesse de crédit ou 
d'argent ; il soulève les Autunois contré son ennetni» et «ur 
ses derrières» par rapport à la GaUle Cdtique et à la Bel- 
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gique; Neyers dépôt général des Romains est pris et pillé: 
César craignant d'être entouré et que la révolte ne devienne 
générale» saisit un prétexte pour se retirer vers Autun. 

C'est en suivant le même genre de défense que Yercein- 
getorix, battu après la levée du siège de Clermont , lors 
de la septième année de la guerre des Gaules , se réfugia 
dans Alexie : mais avant d'être investi» il renvoie sa cavalerie 
pour se répandre daps les Gaules et hâter la levée d'une 
armée, qui» sous quatre chefs et forte dç 2lili,000 hommes 
marchera à son secours» pour enfermer l'armée romaine 
entre elle et la place. 

Ainsi» dans la huitième campfi^e des Gaules» Drapés et 
Lucturie» réfugiés avecleun bandes dans Uxellodunum» en 
sortent de nuit à la tête de 3»000 soldats» avant que Ca-- 
ninus ne les y eût enfermés ; ils ramassent des vivres » 
maintiennent le pays en état d'hostilité» inquiètent et 
affament les Romains» empêchent qu'ils ne bloquent la 
ville. 

Une insurrection devient» même, insaisissable» si eUe a 
pour refuge des lieux où l'armée ne peut la poursuivre» à 
cause de la difficulté des communications» de la rareté des 
vivres et de l'état de la civilisation. 

Sur la fin de sa troisième campagne dans les Gaules» 
César mena son armée contre les peuples de Terouenne et 
de Gueldres qui n'avaient pas encore désarmé» ni envoyé 
des otages» quoique le reste du pays fut alors tranquille : 
il croyait les réduire avant la fin de l'hiver. « Mais» dit ce 
» grand capitaipe» ces peuples firent la guerre tout autre-» 
)> ment que les autres ; voyant que des puissantes nations 
» avaient été vaincues dans les combats» ils se retirèrent 
9 avec toutes leurs richesses dans les bob et au milieu des 
)» marais; ils tombaient sur les travailleurs de César pu 
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n sur ses troupes en marche, disparaissaient dès qu'on leur 
«offrait le combat; » César s'avança en abattant la forêt et 
se couvrant avec les arbres pour n'être point pris en flanc. 
Mais au fur et à mesure, les ennemis s'enfoncèrent dans 
leurs bois ; de grandes pluies vinrent encore à leur secours; 
les Romains battirent en retraite. 

Dans ses quatrième et sixième campagnes, et quoiqu'il 
eût passé le Rhin pour châtier les étemels auxiliaires de 
l'insurrection gauloise. César dût de même renoncer à pour- 
suivre les Germains dans leurs bois» où il aurait d'ailleurs 
manqué de vivres. 

De nos jours les Cabyles bravent ainsi dans les déserts et 
montagnes de l'Atlas nos bataillons partout ailleurs triom* 
phans. 

Si pour assurer sa subsistance, l'armée régulière fait un 
détachement, les rebelles, tout-àrcoup rassemblés, profitent 
de son affaiblissement et fondent sur elle. Sertorius battit 
ainsi les troupes réunies de Pompée et de MéteUus, l'an 
de Rome 677, entre Seguença et Lutia. 

Soixante treize ans avant, Yiriathe, par une fuite simu- 
lée, avait divisé les forces du préteur Plantius, qu'il battit 
ensuite successivement. 

L'an de Rome 680, Spartacus, s'aperçevant, après avoir 
franchi les montagnes de la Lucanie; que le préteur ro- 
main s'étendait pour vivre plus facilement dans ce pays 
déjà ruiné, surprit et tailla en pièces un corps de deux 
mille Romains trop isolés du reste de l'armée : peu à après 
ce chef de révoltés manœuvra pour forcer le préteur à 
diviser son armée en deux , afin de couvrir à la fois les 
villes au Nord et au midi de la Fouille ; puis il battit suc- 
cessivement ces deux corps. 

L'année suivante, après la défaite de son collègue, Crixius, 
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le chef des gladiateurs, voyant deux années consulaires 
sur le point de se réunir contre lui» entre l'Amo et TApen- 
nin, les défait successitement dans le même jour» en com- 
mençant par celle de Lentulus qui occupait la plaine : cet 
éclatant succès éleva très haut sa réputation militaire dans 
toute l'Italie» et lui permit de s'approcher des Alpes; 
marche qu'il interrompit, peu après, pour venir attaquer 
et battre toute l'armée romaine réunie près d'Ancône. 

En 682, le même chef de parti manœuvrant le long* de 
l'Apennin, attira à un combat désavantageux, l'avant-garde 
du dictateur Crassus en se montrant à elle dans une fausse 
position ; il l'a mit dans une déroute, qui , sans la fermeté 
du général romain, aurait amené la perte d'une armée , 
dernière ressource du sénat 

Je suis entré dans quelques détails relativement & cette 
fameuse guerre des esclaves révoltés, afin de donner un 
exemple du rôle élevé qu'un chef de parti peut jouer , 
contre le gouvernement le plus vigoureux, plutôt que pour 
en déduire quelques unes des règles de la grande guerre 
insurrectionnelle: car dans la plupart de ces actions, 
Spartacus, déjà puissant par l'éclat de ses victoires, le 
nombre et la valeur des siens, la grandeur d'une entre- 
prise conduite avec talent et succès, par des alliances ex- 
térieures, et les vives sympathies qu'il dût exciter enitalie, 
avait plus de ressources que n'en possède ordinairement 
un chef d'insurrection : si le sénat, afin de mieux cacher 
le faible de la puissance romaine et le péril où eUe s'était 
trouvée , comprima la joie du triomphe, une étude ap- 
profondie de cette lutte singulière fait entrevoir, malgré 
les réticences des historiens, toute la hauteur politique et 
militaire que Spartacus avait su prendre vis-à-vis de 
Rome. 
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Combat. 

Quand Tarmée vendéenne était assemblée, on la parta- 
geait en différentes colonnes pour attaquer sur plusieurs 
points: on disait; monsieur un tel» va par tel chemin» qui 
veut le suivre, les paysans de sa connaissance» marchaient à 
sa suite ; quand il y en avait assez dans une bande» on ne 
laissait plus les autres s'y joindre; on les dirigeait d'un 
autre côté; arrivésaupointd'attaque» les chefs réunissaient 
de la même manière les compagnies en divisions: jamais 
on ne leur faissût de commandement régulier; on leur 
criait, allez vers cette métairie» vers cet arbre; puis l'at- 
taque commençait par une vive fusillade : les paysans ne 
manquaient guères à dire leurs prières avant; ils faisaient 
même un signe de croix à chaque coup tiré par eux. 

En auant les gars^ ifQilà les bleus^ disaient les généraux; 
les chefs de parobse ou divisionnaires repétaient et ma- 
nœuvraient d'après leurs propres inspirations. 

Chacun agissait ainsi de lui-même ; les officiers ne pou- 
vaient donner que l'exemple ; par conséquent, il n'y avait 
ni combinaison, ni lignes» ni réserve : tous» ou du moins 
les plus braves, attaquaient simultanément. 

On voyait les tirailleurs essuyer d'abord le feu incertain 
de la troupe, surtout si» comme cela avait lieu ordinaire- 
ment» ils l'avaient surprbe. 

Les chefs et les soldats étaient ajustés par des hommes 
abrités et invisibles; les paysans, armés de bâtons » pre-^ 
naient les armes des hommes morts. 

Les officiers s'avançaient au milieu destirailleurs» souvent 
même à cheval» ce qui les exposait non seulement au feu 
des troupes, mais encore au mépris tles leurs. 
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Dès que le combat était entamé, et que la mousqueierîe 
et l'artillerie se fesaient entendre, les femmes, les enfans, 
tout ce qui restait d'habitans, allaient dans les églises, se 
mettre en prières , ou se prosternaient dans les champs 
pour demander le succès de leurs armes : de façon, disent 
les historiens, témoins oculaires dont nous avons tiré les 
détails précédens (1) , que, dans toute la Vendée à la fois, 
il n'y avait qu'une même pensée et qu'un même vœu r 
chacun attendait, en priant Dieu, l'issue d'une bataille,, 
d'où dépendait le sort de tous. 

On avait quelques drapeaux que l'on portait dans les 
affaires importantes et préparées d'avance : mais quand 
la victoire était gagnée, les paysans jetaient drapeaux et 
tambours sur une charrette , et revenaient comme une 
foule joyeuse. 

Dans un combat livré à propos, avec des chances près- 
que certaines, tel que les insurgés, dont le plus grand auxi- 
Uaire est laforce morale , ne devraient jamais enlivrer d'au- 
tres, et dont il leur est si facile d'amener l'occasion, la lutte 
devient plus égale, trop souvent même par suite de la né- 
gligence du militaire, de son indiscipline et de son défaut 
d'activité , le succès est assuré à l'insurrection. 

L'attaque peut avoir lieu contre des troupes en position, 
ou contre des colonnes en marche : dans le premier cas, 
quelques bandes d'insurgés, se saisissant des bouquets de 
bois, des ponts ou défilés, des métairies qui existent entre 
les différens coxps, couperont leurs communications mu- 
tuelles ; celles de ces positions, qui se trouvent sur la route 
de retraite, sont occupées plus fortement; en cas de succès, 
les insurgés pousseront sans relâche jusqu'à l'artillerie et 

(1) Mémoires de M°*^* ^e Larochejacqueliu et de Bonchamps. 
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aux gros bagages, de manière à rendre impossible toute re- 
traite le long de ces communications et à obliger les sol- 
dats de se jeter à travers champs, où ils seront bientôt ar- 
rêtés par les habitans de toutes les communes que le tocsin 
aura appelé aux armes ; ceux-ci pourront également, sur- 
tout dans les villages qui sont sur la route, barricader et 
défendre les passages étroits, en arrière du champ de ba- 
taille. 

En pareille circonstance le feu nourri des bandes est re- 
doutable par sa vivacité et sa justesse^ partout elles trouvent 
un abri : tous les coups portent sur des masses disciplinées; 
le grand nombre des blessés, perdus pour les corps en cas 
de défaite, les découragent; le paysan au contraire, a la 
certitude d'être aussitôt relevé, pensé et conduit dans sa fa- 
mille. 

Si l'artillerie est en avant des troupes, les insurgés s'en 
approcheront successivement; leurs tirailleurs, se glissant 
d'un couvert à l'autre , démonteront bientôt les pièces; les 
chevaux seront tués ou emmenés. 

Si le canon est derrière les lignes, quelques bandes 
franchissant par les intervalles , et à l'aide des postes de 
séparation dont nous avons parlé plus haut, iront mettre 
le désordre et l'épouvante jusque dans ce matériel, au mi- 
lieu des réserves et des bagages. 

C'est seulement en lieu couvert, là où la tactique, l'or- 
dre et les armes qui donnent partout ailleurs la supériorité 
aux troupes régulières, deviennent inutiles, qu'une armée 
insurrectionnelle doit en général accepter le combat ; elle 
manœuvrera de manière à y attirer l'ennemi. 

Les Vendéens, en 1703, victorieux quand on marchait 
sur le centre de leur pays pour les y attaquer, se perdirent 
eux-mêmes , en portant ensuite leurs armes, en dehors du 
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Bocage, contre des grandes villes dont les simples dôtures 
étaient des remparts, pour eux d'autant plus redoutables » 
que, tout autour, un terrain découvert permettait aux ba- 
tablons de manosuvrer, à l'artillerie et à la cavalerie de les 
appuyer» sans que les insurgés puissent les combattre par 
des armes équivalentes. C'est ainsi que la grande armée 
insurrectionnelle forte de &0,000 hommes, fut battue dans 
les plaines de Luçon , le lU août 1793, par 6,000 hommes 
du général Tuncq (1) ; grâce à la rapidité de l'action de 
l'artillerie légère, cette masse rentra dans le Bocage, con* 
stemée d'un tel échec contre des forces ri inférieures. 

Les bandes, & l'aide du rideau épais qu'elles forment , 
approcheront de très près des troupes en marche, sans en 
être aperçues; elles pourront même les cerner de tous cô- 
tés, surtout dans un pays couvert, et en prenant la précau- 
tion d'arrêter tout ce qui traverse la campagne peur aller 
vers elles. 

L'attaque ne doit avoir lieu qu'alors que les colonnes sont 
séparées par des défilés ou obstacles qui empêchent les 
divers corps de se soutenir réciproquement : une première 
démonstration sera d'abord faite, avec un faible détache- 
ment, contre l'avant-garde, afin de jeter de Théûtation 
dans la colonne ; ensuite sur la queue de la colonne , et 
presque aussitôt sur diflérens points du centre, avec le gros 
des forces, sans laisser le temps ai^x officiers-généraux et 
aux troupes de revenir de leur surprise, de déployer et de 
prendre leurs dispositions, de régulariser la lutte. 

Les insurgés, en général, ne gardent pas de réserve; tous 
leurs avantages résultent du premier moment de surprise , 
de la vivacité et du nombre de leurs attaques, qu'a faut faire 

(1) Anssitdt le général Tuncg ftit destitué comme aristocrate. 
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« 

succéder presque sans intervalles , au fur et à mesure que 
l'ennemi , donnant dans le piège, met ses troupes en mou- 
vement pour secourir les premières parties menacées ; car 
les généraux opposés ne sauront alors s'ils doivent les rap- 
peler ou les laisser aller à cette nouvelle destination; Tin- 
certitude» le désordre et la confusion leur arracheront bien- 
tôt la victoire. D'ailleurs, si les rebelles ont un petit avan- 
tage, les renforts leur arrivent de tous côtés; c'est à qui 
viendra partager la curée : tandis que s'ils sont battus, 
leurs rangs s'éclaircissent bientôt, et ceux des leurs qu'ils 
ont tenus en réserve leur font défaut. Ajoutons qu'il leur est 
facile, surtout dans un pays couvert, et en Isdssant hors U- 
gne très peu de monde, de simuler des réserves pour jeter 
l'inquiétude et l'indécision dans les rangs ennemis. 

C'est principalement sur les défilés et près des obstacles 
qui séparent la colonne , là ou se trouvent les bagages et 
l'artillerie que doivent se diriger les attaques centrales; si 
l'on parvient à s'emparer de ces postes importans, la 
troupe divisée, séparée de ses chefs, de ses réserves, de 
ses munitions et de sa ligne de retraite, sera dans une po- 
sition d'autant plus critique que les habitans de la cam- 
pagne accourront de tous côtés, au lieu du combat, pour 
prendre part à la victoire et partager le butin. 

Au besoin et afin de partager d'autant mieux la colonne, 
les ponts seront rompus et les villages ou bocages au milieu 
desquels passe la route, incendiés ; des arbres, abattus et à 
moitié coupés , présenteront un obslade équivalent dans 
une forêt. 

Vainqueurs, et alors presque toujours aidés des habitans, 
des fesopies, eiifans ou vieillards , les insurgés ne laissent 
ëdiapper aucun hoacime ou détachement isolé ; ils font un 
horrible carnage avec leurs fusils chargés de trois ou quatre 
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baUes et bien ajustés ; puis, sans chercher à poursuivre la 
victoire» ni même à la conserver , ils retournent le soirmème 
chez eux. 

Trop de résistance de la part de Fennemi où Thésitation 
des chefs les découragent; la victoire donne au contraire, 
à rinsurrcction » une ardeur difficile à modérer et qui 
pourrait lui devenir fatale , si la troupe savait se rallier à 
temps et choisir en arrière une bonne position ; mais , en 
pareille circonstance, le soldat frappé de terreur, croit voir 
toutes les campagnes se soulever à Tentour de lui ; son mo- 
ral est trop ébranlé pour qu'on puisse profiter de cette oc- 
casion de rappeler la fortune. 

Battus, les rebelles sont insaisissables; ils se couchent 
derrière les haies et fossés, cachent leurs armes, prennent 
un outil et échappent en travaillant dans la campagne ; d'au- 
tres fois, ils abandonneront leurs sabots pour se dérober 
plus vite, et, en peu d'heures, tous disparaissent. 

Si l'armée victorieuse poursuit, en continuant de se tenir 
ensemble et de s'éclairer, elle a bientôt perdu la trace des 
bandes et ne fait aucun prisonnier; si, au contraire, elle 
s'abandonne avec trop d'ardeur après les fuyards, ceux-ci, 
ralliés à droite ou à gauche de la route , font tout-à-coup 
volte face et retournent à la charge sur les troupes divisées, 
désarmées ou engagées dans un pas difficile. 

L'an de Rome 621 , Viriathe arracha ainsi la victoire au 
consul ServUianus et le rejeta jusque dans son camp , avec 
perte de 8,000 hommes. 

D'autres fois, sur le lieu même de l'action , les insurgés 
traversent isolément ou par petites bandes les corps enne- 
mis , et se rallient sur leurs derrières dans une position 
avantageuse ; ils forcent la troupe à venir livrer un second 
combat où toutes les chances lui sont contraires. 
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• Ldft bandes dispersées pearent ftusst gngner dit* teÉaps 
pour profiter de quelque ^facax -mouTeiiient de rennemî 
après ses succès; de son afTaiblissemênt par le^usgmnd 
nombre de poslesqu-il devra occuper : d'autres fois, «lies 
laissent le pays se rémettre du coup qui vient de le frap- 
per, et peut-être s'enhardir par suite de la ciijeonspeGtion 
de la troupe : cette tactique fut celle des généraux f)eiidéens , 
après l'affaire de La Rocheservière en 1816.' ' . • r . 
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L'Espagne et le peuple romatii; la Vehd^ etlaFVance; 
Viriathe, Sertorius et Charette offrent des similitudes bien 
éloignées; mais sur un champ rétréci, l'homme peut nnfon- 
trer le germe des talens, pour le détéloppemfeht complet 
deisquels un plus grand théâtre eut éténéccssaîrei'' ' • <* 

Dans le premier volume , nous avons esquissé les traits 
de Charette; peut-être nous saura-t-oh gré de reproduire, 
ici, ce que des écrivains célèbres ont dit de Viri^the et de 
Sertorius; ces deux illustres capitaines qui, pendant longues 
aïlnéeâ, tinrent chacun la fortùnede Rome en susp^s : ce 
sera, pohr ainsi dire, résumer les qualités qu'un chef de 
parti doit Véunir. > 

«Viriathe, dit Ferreras, ftit pleuré de ses:sôld^t8«loonittte 
» capitaine et comme un tendre père t courageux dans l'ae- 
» lion , patient dans les tt^vaox , conslani et inébraBlabk 
» dans le malheur, sobre dans la bonne chère, yàste dans 
» les récompenses , tempéré dans la fortune, ce chef f At 
» constamment attaché à la patrie pour laquelle il coiab«ttît 
ans entiers. » 

«Métellus, rapporte Hutarque, ne savail plus ce. qu'il 

N^ 30. 2« s«KiB. T. 10. luiN 1835. 24 
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détail faire» ni de quel côté se Unlmer, ayant à faire à un 
honune hardi et arantureux» comme Sertoriu^, que jamais 
il ne pouvait attirer à bataille rangée , ni l'attaquer en 
{deine campagne ; mais qui se muait et se tournait facile^ 
ment en toutes formes pour l'agilité et légèreté de ses sou- 
dards» espagnols de nation» armés 4 la légère* Là, où lui 
avait accoutumé de combadre eu journée assignée, de pied 
ferme sans bouger » on conduisait une armée pesante et 
chargée de harnais, laquelle savait très bien garder ses rangs, 
et en combattant de pied ferme ^ à coups de main, renver- 
ser son ennemi et lui passer sur le ventre'; mais de gravir 
contremont les montagnes et d'être attachée k la queue de 
oes hommes légers comme le vcnt> à les cha§aer et poursui- 
vre^ attendu qu ils fuyaient continuellement fst n'arrestaient 
jaMais en place, elle ne l'eut sçu faire, ni eut sçu endurer 
la faim et la soif» vivre saasi cuisine et sans feu, coucher à 
même ierre^ sans tantes ai pavillons, comme fais^'ent ceux 
* de Senoi ias^ 

« J^nt aussi que lui:qui était déjà bien avant sur son âge^ 
« après plusieurs grands labeurs et travaux qu'il avait en- 
» dures en ses jeunes ans^ se laissait déjà ttn peu aller aux 
» voluptés çt aux délices, e| /était s^^taché à $f rtorios, qui lors 
». se trouvait en la fleur de son âge, plein d'0S|»rit vigoureux, 
1» outre ce que de nature, il avait le corps merveilleusement 
n bien eoiiipo$é pour la IW(^9 légère4é et sobriété: car il n'é-' 
n tail aucunement siyet à sa louche, ni «le buvait jamais 
« DUti'e. mesure, non pas même- quand il éjmit hprs d'afTaiies 
9P/eh pleiapi repos tcar.ilVétaii accoutumé de jeunesse àsup-- 
s porter de grands travaux, faire dç Jopgues traites, passer 
s fdAoîeQrB jours et nuits sans dormir, mangerp^uetseçon- 
» tenter de viandes les premières trouvées^-; et» quand 41 se 
il trouvait de Joisir, il était isanS cesse à^eheyal^ à^chef^er et 
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» courir là et^là dans les champs, «umayende quoi il acquit 
» expérience et adressé pour se savoir lialÂleiiieiit ti^r hors 
» d'un mauvais passage quand il était pressé dé sdn ennen^i, 
9 et, au contraire , ausisi de Teticlore quand il avait avan** 
» tage sur lui, et de connaitce par où Ton pouvait passer et 
» par où non. Et pourtant Métellus , qui ne cherobait qu'à 
n combattre, soutenait toutes les incommodités et toutes les 
» pertes quesouâVelit eeux qui sont vaincuîsi^ ec^ au contraire, 
» Seriorius , en déclinant la baitailleet en fuyant devtaiiit hû, 
» avait sur lui tons les avantages qu*ont ceux qui cllesseni 
» leurs eotttmis après les avoir rompus::, car iiMutJ*etran-<' 
« cbait les TÎvrb^ de tous côtés, il lui àtait Têtu, il lézardait- 
)» de pouvoir {burrager^ quand il cuidaitmanc^er en paix, il 
)» Tarrétait^ quand il ^it arrêtent logé,: il lui.doiinaiA tant 
)} d'alarmes quil le contraignait de dâogeir ) iS^lJoiet^ait le 
u siège devant quelqtie.plaée, il se trouvait Uut-mâneiiacèn- 

V tineht assîégé.pa/ la nécessite dea vivres, «en quoi<&efftorÎAis 
1$ le mettait t^leœcnt, que les soudards n en pouv^ienl plus. 

Il Penduut tout le cours de cette; guerre » oe chef .de parti 
)^ ne fut battu qu en ses lieiuenans, et il acquit laèine .plus 
d d*lionneur a réparer leurs fautes que les ennemis à les 
» vaincrez . 

a II avait une gralnde dévotion envers son pays et, désirai* 
n singbiièrèment y. pouvoir être i^ppelé ^ mais néanmoins 
éU ses advehsités, quand ses affaires se portaient mal^ c'é- 
» tait aldrs qu'il se juontrait de plus grand coeur^ 'Saiis donner 
ii apparence aucune à ses ennemis de ooorage aifaiîblii ni ra-« 

V vallé; mais on ses prospérités, quand il avait avantage ou v 
» eux, ilmandaitàMéteUttsetàPompéâusqu ilétaitbieù codp 
}i tent de poser les armes et de vivre diea soi en hoinme 
1^ privé, nvoyennant qu il Sàtvpar adit tïttbKc,'rappelé'ret tfes^ 
« titué^ .et qu^il aimait mieux être lô moindre ' ci toybndei 
ri Rome qn*éé«nt banni de son pa^'s, être apfielé. emf^rou 
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Il de lOQt le reste da monde. Et , disait^^on , que l^une de« 
» principales causer, {>oiir lesquelles il désirait tant être rap- 
» pelé, était ramotir qu'il portait i sa mère , sous laquelle 
» il avaitéténoarri^enfaol orphelin de son père^ et avait mis 
» tonte son affection entièrement en elle. 

« Pourtant ont plusieurs jugé, par tels indices , que de sa 
» nature il était doux et débonnaire, eC qne son inclination 
u natnvelle était d'aimer le repos et la tranquillité d'esprit 
» et de corps; mais que, pour cause nécessaire, il fut con- 
w traint de prendre charge de gens de guerre, ne pouvant 
» autrement vivre en sûreté et qu'étant travaillé et poursuivi 
>» pmr ses ennemis , sans pouvoir nulle part trouver lieu de 
» repoB et de sûreté, il fut contraint d'avoir recours aux 
» armes et d'entretenir la guerre, comme une garde néces* 
1» saire à la défense de sa personne. » 

Ainsi que les deux illustres chefs, Viriathe et Sei*u>rius, 
dont nous venons de transcrire Téloge, Charette fut lancé, 
malgré lui, dans la guerre civile, par une impérieuse néces- 
sité.Commeeux,ilétait las, k ses derniers momens, de la vie 
aventureuse d'un général d'insurrection et des scènes san** 
glantes au milieu desquelles il s'était d'abord complu : 
abandonné ou trahi par les siens, sa fin fut aussi misérable 
que la leur: Coligny et le duc de Guise eurent un sort 
k peu près semblable* Ainsi ce ne sont pas les champs 
de bataille que les tètes de parti doivent le plus redouter : 
le pouvoir ne leur pardonne jamais le danger et les chances 
qu'ils lui ont fait courir: il met, presque toujours, la pacifr 
cation à profit pour ourdir des trames plus faciles : il croît, en 
se délivrant d'existences importunes, effiayer ceux qui 
seraient tentés de courir la même carrière : nuôs l'ambition, 
ia hainis et les passions politiques ne se laissent pas arrêter 
par de telles considéralions. D'ailleurs plus le sang versé 
est:illttstre, plus il sppelie de vengeance et léhugne lacôn- 
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clttsion définitivede la lotte. Une génërease clémence semble 
donc pins sage : mais pour agir ainsi il faut dominer toutes les 
passions et tons les partis. Tel fut de nos jours, la position et 
la politique du Tainquenr de Marengo. 

Le Chef de bataillon ao 14* léger, 

ROGUET. 



MEMOIRE 

SUR LE SERVICE DU CANON 

EN CAMPAGNE (1). 



Quelle est la proportion de canon la pins conTenable par rapport au 

nombre des combattans? 

A l'époque de rîaventîon de la poudre, alors qu*el!e était 
en quelque sorte an secret, et regardée par beaucoup de braves 
chevaliers comme une invention diabolique indigne de leur 
valeur , il n'y avait pas d'artillerie dans toutes les armées, 
et pour celles qui en avaient, elle consistait en un petit nom- 
bre de pièces mal construites et mal servies (2). 

Leur effet très influent pourtant sur Iç sort des batailles, 

(1) Ce mémoire a été écrit avant Tadoption da nouveau oiatériel de 
oampagne. 

{i) A Cr«oy^ les Français perdirent la baUiUe parce que les Anglai s 
amenèrent six petits eanoi^; ils étaient en fer, formés de plusieurs piè-t 
ces reliées et assemblées par des cercles. 



su .'f '' f ;SUWOB/]MU f^iK^Qfifir 



»-. 



«lait bien plus moral que réel. La puissance de cet effet 
{iropagea rapidement l'usage de rartillerie, et ep très peu 
(le temps on arriva à traîner » à U suite des limées, une 
quai^tité d'artillerie très confiâdérable. D^à Charles YHI en 
jivaît une fpit nombreuse (dit Thisloire) dans sa célèbre inva- 
sion du royaume de Napics (1)91! en laissa la plus grande 
partie à Forpoue, où il passa sur le ventre de T armée com* 
ibiiMie qui voulait luixCQuper le retour en.Frauce. 

On a fait pour rartillerie, ce qu'on a fait pour toutes les 
(hoses reconnuesbonues^ ou ^asouventoutrél' usage, etilen 
est résulté rinconvénient de rendre lés armées pesantes, et les 
mouvemeps difficiles.. Beaucoup de personnes frappées de cet 
inconvénient et sejelaiit dans une cKcès conlfdire^ ont sou* 
tenu qu'il ne fallait que très peu ou même point du tout 
d artillerie; elles orit été combattues "vïyement par les parti- 
sans de l'artillerie qui SQutep^iept que les avantages surpas- 
saient les inconvéniens , et assuraient qu'on n'en pouvait 
trop employer. 

Laissant de côté toutes les raisons plus ou moins spécieuses 
en théorie, données de part et d'autre, nous allons essayer 
do tirer seulement de la pratique et de l'expérience du passé 
la solution de la question. 

En |527, la France fit im traité avec les Vénitiens par 
]equel il fut stipulé qu'elle leur fournirait un corps auxiliaire 
de 10,000 hommes d'infanterie avec 18 pièces de canon. 

E4?i 1^66, Tarmce française d'Italie commandée par M. de 
Brissac, composée de 8,000 hommes d'infanterie, 1,000 de 



(1) Dans la retraite, les Suisses faisant partie de l'armée- frluiçalM» 
s*i|tleIèTent khil pièces pour leur foire ' iVanehir les AppefininSy et ce 
fatalÀïi qnHU )àiët^è)ttnî l^Kotinevr dangereaxd*étr6 àt<athéê depuis 
à la garde de rarliUerie. ' " • '• 



cavalerie, avait t2-.grosses' pièces sans Gcimpier )e4 faucoia- 
iieaux'(l) ei àalros petites pièces. 

£n 1630 9 GudUve-Adolphe (2) avait li^ûOiO hômmea d'in- 
fanterie, 85 escadrons, et '80 pièces de canon ; c'esl ain$i 
qu'il marcha pour |le siège 4e Grreiffhogcin* 

En 1632, son armée, marchant sur INuremberg, était de 
15,000 hommes et de 70 pièces. 

En 1644, le maréchal de Tureune, au passage du Rhin, *• 
avait 10,000 hommes (infanterie et cavalerie) et (environ 
20 pièces. 

En 1646, il avait 7,000 hommes dMn&nterie, 10,000 de 
cavalerie et i9oi!Uinte pi^es. 

Dans ses dernières campagnes il avait moi»$ d'artillerie ; 
ainsi h Enëbeira) il avait 22,000 faomines, doiit environ la • 
moitié de cavalerie, et ''trente pièces de canons. U s'était 
donc arrêté à la proportion d'envircm trois p^èops pour* 
2,000 hommes. 

Cette proportion fut à peu près suivie dans la guerre de la 
fin du règne de Louis XI Y. 
. Ainsi, en 1690, un corps détaché de Tarmée du duc de 
Luxembotn*g, d^environ 18 à 20,000 hommes, avait trois 
pièces de caqon. . 



(1} Le faaconneau était une. pièce d'une livre. ' 

(ï) Il aus^menta beaucoup rarlillerie dans ses armdes, enattâehaiilà 
chaque bataillon une ou deux pièces légères (de 4 livres) fu'on adopta 
ensuite en France, sous le nom de pièces à {a suédoise. En voulant évi- 
ter' un Inconvénient, on tdmba dans un autre» celui du momllement 
des tronpas dtartUlebie-aattades.QfMsrs d'iia €i«de paq élevé. Loin.des 
CGole^ et ^pouvant profiter de rinstniotio;i qtjk*on y doaae» il serait ar* 
rivé que le? canonniers du corps royal n*en auraient pas su d*avan- 
tage que ceux des bataillons ; d'ailleurs cela nécessitait ui|e grande ' 
augmenltf ton de perioiMUf . ». . { 
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A la bataille de Fleuras, il y aTtit en ligne environ 40,000 
hommes et soixante-cinq pièces de canon. En 1091 9 a Tannée 
de Flandre, il y arait lin peu plus de 40,000 hommes avec 
soixante pièces. Le 9 ao&t 1691, Tannée était de plus de 
50,000 hommes avec quatre*viugt«douze pièces. 

En 1700, Tarmëe du prince Eugène, en Italie, avait à peu 
près la même proportion de canons-, car dans le détachement 
qui marcha sur le Chiavi, il y avait 12,000 hommes avec 
vingt pièces de canon. 

A Touverture de la campagne de 1745-, Tariviéfi française 
de Flandre, commandée par le maréobaldie Saxe, était for- 
mée de 103 bataillons ( y compris ceux de nfilice), de quel- 
qiies troupes légères ou compagnies franches, de 150 esca- 
drons , non compris deux régimeQs jde hussards et troupes 
légères. Elle avait cent piièces de. canon de campagne. L'équi- 
page de sîcge était de quatre* vingt-sept pièces de canon, qua- 
râote^cinq mortiers etquatonie pierôers. 

A la bataille tlç Fontenoy, le nombre des troupes était 
moins considérable, parce qu on laissa vingt-sept bataillons et 
dix-sept escadrons dans les tranchées de Toumay. Il devait y 
avoir soixante pièces de canon en ligne, mais il n*en arriva 
que cinquante-deux; il devait aussi y avoir douze pièces de 
réserve. Outre cela , on Ifiissa une artillerie nombreuse aux 
potots du Haut-£s<jaut pour ^couvrir Tarmée en cas de re- 
tràiicl ■•■ • •• 

Les années françai^eiS. n 'avaient pas .eu jusquMQrs.4^ 
pièces d' artillerie attachées aux régimens^i Les autres puis- 
sances bçllîgérenies (l'* Autriche et la Prusse) les avaient adop* 
téea,:ce q^i avait cotn^idérablement augmenté Tartillerre de 
leurs armées. Ce fut vers cette époque qu;On essaya en 



France d'attacher UM pièee par bataillon, oUes étuittnt'du 
calibre de 4, on les nommait pièces à la çuédotae. 

Plus tard en 1765 on ordonna définitivement celte mesure; 
les pi&cfs devaient être servies par des soldats des bataillons. 

En 1765,'à la rëorganî^atîon de ^artillerie, après la paix, il 
fut décidé que chaque bataîlloti aurait deux pièces de 4; cela 
fat confiimé par Tordonnance de 1773. 11 devait y avoir le 
même nombre de pièces formant reèerve, dont 275 de 12, 2/5 
de 8, 1/5 de 4, Sur cent pièces on devait niettre qàatre obu* 
si ers de six pouces. Comme on avait reconnu que les eanon- 
niers des bataillons n avaient pas assez d^ instruction pour 
servir utilement leurs pièces, on décida , comme améliora* 
tion^ que rartillerie attachée à chaque baûûUon serait servie 
par des troupes du corps royal conimandées par leurs officiers 
qui étaient pour toutes les manoeuvres sous les ordres du 
colonel du régiment. 

£n 1792, la loi sur l'organisation de Tarmée ne changea 
rien à celte proportion d'ariillerîe fixée. Mais il fut décidé' 
que les pièces attachées aux bataillons seraient servies par 
des compagnies dé canonniers volontaires formées dans cha* 
que régiment. 

.Dans les guerres de la république, la proportion de Far- 
tiAerie fut 1 à 2 par 1,000 honunes (non compris les 
pièces régiméntaires ); elle testa la même sous Fcmpire. 

Les pièces régimentaires furent supprimées par décret im- 
périal d'avril 1811. Cependant, en 1812, dans la campagne 
de Russie, presque tous les régimens français avaient, les 
uns quatre ^.les amtres deux; pièces (les unes du calibre 
de 4, d'autres de*8); ^es étaient servieapar dm.CKimpagiMei 
ou demi compagnies de canonniers «soldats du fwiin tirés des 
régimens et y appartenant. 



h ••-• 
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Dans les guerres de la ré^lution ke troupctt ennemies 
curent souvent une proportion d^ariillerie plus considérable. 
AVouverture de la campagne del 800 , Tarnlée inèpériale en 
Allemagne» commandée par le maréchal Kray, et partagée 
en quatre corps formant environ 140,000 boqames, dont 
25,000 de cavalerie, avait cinq-cent-vingt pièces de canon. 

Dans la campagne del805, lorsque J'armée française, déjà 
établie à Vienne, Brunn et aux environs, réorganisa son 
artillerie, et que l'on eut mis dans quelques corps d'armée 
des pièces autrichiennes, afin de profiter des approvision-f 
nçmens trpuvés dans les arsenaux de Vienne, chaque divi- 
sion d'infanterie eut uqe batterie de dix pièces, servie par 
rariillerie à pied. ^ division de cavaleriç; d'avant^^g^rde de 
chaque corps d'armée eut une batterie de six pièces d'artil-, 
lerie à cheval^ la réserve de chaque corps d'armée était de 
huit pièces de 12 servies par rartillerie à pied* 

Voict la coipposition de raruUeiie pour les deux divisions 
françaisesi .du troSsième porps d'arnïée, daps.la campagne de 
1812. Chaque division étsdt de quatre r^ipens plus deux 
bataillons (l),.leliout fQrmapt plt^s de 10,000 hommes > 
chaque régiment avait deux pièces de 4, ou'de 3, r^îmenn 
tairf s (qxpepté un régiment illy^rien qi^i n'en avait pas) (2)^ 
il y avait par .divîsiofi une J[?£^t^erie de^ix pièces (3) d'artillerie, 
à cheval , uni? baj-texie de, |iuU pièces (4) (six de 6 et deux 
obusiers de 24 ) servies par une compagnie d'artillerie à 
pied» cH un détachement d'une des compagnies du parc 



(1) Lès deux bataillons venaient d'une l^on ^rtttgsiie: 
(â^) Ce: É-ëgittienil fut laissé en gamiioo iXowni}. -, 

{^) Qmir^ pifijceuade 6 et devpc obosiers de ^4. 

(4) Cette batterie fut d'abord de 6 pièces, ensuite de 8 pièces, être- 
mise à 6 après Hoskow. / ^ • 



du corp d'arméet La r^erve était de 12 pièces ( bpit dQ 12. 

et quatjce obusiers àa 8 pouces) servie par ^eux compagnies 

d'arlîUerie à pied. . , ; . 

La trQisâème drvî$ioA d*mfaiUerie du: corps d'année, q^i 

formait le contingent wurtembergeois, était plu^ nombreuse 

que les divisions françaises et avait une proporilou plus forte 

d'artillerie. 

Le corps d'armée n avait quuue brigade de cavalerie 

d'avant'garde, près de laquelle on détacbaitde Tarlillerle à 

cbej^^al des divisions^ quand cela était nécessaire. 

, Ainsi il Y avait environ 20,000 bommes d'infanterie et. 

2^000 de cavalerie, avec 40 pièces de canon , non compris 

les, pièces. régimeniaires. 

L- artillerie, des divisions d'infanterie au premier corps 
d'armée, était organisée absolument de la même . manière « 
quoique les. divisions fussent plus nombreuses, car.il y en 
avait qui montaient jusqu à 15,000. bommes ^ je crois que 
les batteries à pied de quelques-unes de ces divisions n'é- 
taient que de six pièces. Plusieurs Je ces divisions avaient 
quatre pièces régimentaires. 

Les corps d'armées de cavalerie avaient des batteries de 
six pièces par division, servies par des compagnies. d'artillerie 
à cheval , qui marchaient en réserve de trois ou quatre 
baCteries, selon le nombre des divisions de chaque corps 
d'armée. 

On voit quç dans cette campagne, la proportion du canon 
n'était pas tout à fait de deux pièces par 1 ,000 hommes ( non 
compci^ les pièces ré^mentaires ). Dans les campagnes de 
181 3. et 1814 on^a aouyem foircé cette pr<>por\ian, Boiaîf alors 
on se servait de ce quVin avait et à défaut àe soidats on em- 
ployait du ca.non, PToUs pôuvbns reconnaître que celle pro- 
portion a été généralement en usage en France^ le m^i^çcUal 
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de Turenne s'y était arrêté dans ses dernières campagnes. 
Cétait aiusi celle qu'arait adopté Napoléon. Après avoir 
employé une artillerie pi os nombreuse, au moyen des pièces 
de bataillon, dont il reconnut les inconvéniens et ordonna 
la suppression. 

En effet, les frais de cette petite artillerie étaient à propor- 
tion beaucoup plus cpnsîdérables que ceux d^une artillerie 
ordinaire aussi nombreuse. Très souvent les chevaux étaient 
distraits et employés 4 tout autre usage qu*i celui des pièces. 
Les canonniers, fort braves d'ailleurs, n'avaient point sur le 
pointage de connaissances suffisantes. Ou les a vus souvent 
faiie un feu continu a des distances beaucoup trop grandes, 
même pour Fartillerie d^un calibre plus fort des divisions (1) . 
Dans les grandes batailles, le colonel renvoyait ces deux 
pièces qui le gênaient dans ses mouvemens, et qui n.e sachant 
quelle direction suivre dès qu^elles ne marchaient plus i côté 
de leurs bataillons, restaient en arrière et ne servaient plus 
à rien au mpment utile ^ on fit ainsi à la Moskowa, dans le 
trolsîètne corps, dès que les divisions se formèrent en colonne 
pour marcher sur les redoutes. Quelques colonels au con- 
traire voulant s^en faire accompagner partout, les faisaient 
inutilement avancer, et les perdaient sans fruit par leur faute. 
Quel effet d'ailleurs pouvaient faire ces batteries de deux pe- 
tites pièces disséminées sur toute la ligne et disséminant leur 
feu sans ensemble puisqu'elles n'avaient point de chef corn-- 
mun. Le seul cas où ces petites pièces auraient pu être utiles 

(i) A la bataille de la Hoskowa, on avait formé une batterie des 
obnsièrs^e 3« corps d'ankiée qu'on avait' fkU pottor fort en avant pour 
tirer sur les redoates do centre. Bes réglniABS» étaient placés à 200 toi- 
ses an moins en arrièiçe ; cependant Vartillerie régimentaire tirait alors 
avec des pièces de 5; leurs bonlets venaient ricocher i côté de nos 
obdfliers. 



a leurs corps, W oeiiJ,i où un régiment aurait été détaché 4e 
sa division, mais, dans ce cas particulier et ensuppioi^ant que 
le détachement ait besoin d'artillerie « car. scHiyent elle serait 
plus gênante qu'utile^ il était toujours facilede détacher une 
ou deux pièces de la batterie de la division. 

En supposant donc qu il n'y ait pas d'artillerie régimeur 
taire (et nous croyons que lors même qu elle existait elle n'en- 
trai t guères en ligne de compte pour la quantité d'artillerie 
à attacher à un corps d'armée), nous voyons d'après tout ce 
qui précède, que la proportion convenable à adopter en gé- 
néral pour le canon, est d'environ deux pièces par 1 ,500 
hommes ou 1 ,000 hommes au plus. 

Distribution des pièces dans un corps d'armée donné. 

Nous supposons un corps d'armée composé de trois divi-^ 
sions d'infanterie et une de cavalerie. 

Chaque division aura deux brigades. 

La brigade deux i égimens. 

Le régiment d'infanterie trois bataillons 2,500 homme^. 

Le régiment de cavalerie six escadrons 900 chevaux. 

Ainsi la division d'infanterie sera de 10,000 hommes. 

La division de cavalerie de 3,600 chevaux. 

Le corps d'armée comptera donc 33,600 combat- 

tans. 

D'après la proportion fixée on peut compter sur soixante 

pièces de canon. ' ' . 

Oo aiuchera à chaque division d'infanterie , deux batte- 
ries de six pièces servies chacune par une compagnie a pied; 
si l'on a les calibres de 8 et de 4, la batterie à pied attachée à 
la première brigade de chaque division aura deux pièces de 
8, deux obusiers de 24 (ou mieux de six pouces à longue 
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portée ) (1) et deux pièces de 4 , àfiÀ <{U'èite puisse suWre 
les mouvem^s de FavanUgarde d'iniknterie. La deu5^ièmc 
batterie aura quatre pièces de 8 et deux obusiers. 

On attacliera à la divisiou de daValeric, uoe batterie de 
èix pièces servies par une compagnie d'artillerie à cheval 
'Savoir : quatre pièces de 4, deux obusiers de 24 (S). 

Il y aura une réserve de six pièces d'artillerie à cheval 
(quatre de 8 et deux obusiers ) et de douze pièces d'artillerie 
à pied (huit de 12 et quatre obusiers de huit pouces), 
ainsi nos soixante pièces seront partagées en huit pièces de 
de 12, vingt-deux de 8, dix de 4, quatre obusiers dé huit 
pouces et seize de 24 (ou de six pouces). 

La cofDpositîon de Tartillerie varierait dans les divisions, 
si elles étaient moins fortes, ainsi pour une division d'infan- 
terie forte de 6,000 honunes seulement, on mettrait une 
seule batterie d'ariillerie à pied de huit pièces, servie par 
une compagnie^ et un déi^chebient d'une compagnie du parc. 
La réserve d'un corps d'armée de troi» divisions d'infanterie, 
de Gf^tle force i et d'utie division de cavalerie , serait compo- 
sée : d'une batterie de sii pièces d'artillerie à cheval et d'une 
de huit pièces d'artillerie à pied. 



(1) La différence da poids des obus donne une granae snpériorilé à 
l'obasier de 6 ponces, pour la justesse du tir. Mais malheureusemein 
les expériences «'étant pas achevées sûr les olMsiert afiongés, quoi^ 
qu'elles durent depuis plusieurs années, on n'en a pas encore ordonné 
l'adoption définitive. 

" (2) Puisqu'on n'a plus de 6 il iiiut donner iltt4 â cette batterie qui 
flbiti ttittrclier tonjours A rava^t-gtnrde , et IVirt seaveiîl à la prdioiife. 
On v4 retirer, lé dâuUe ejieas(tQi|Bent au 8. ïk fàui absolument domier 
A i'artiUerie ces nouveaux afTûts ^e ?, car la nécessité de changer d'en- 
castrement , rend la manœuvre pénible sous le feu de l'ennemi; tant 
^u'on tt'en aura pas, Je regretterai le 6 pour TartHlerie à cheval; 
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La proportkMi jd*artillerie et la coiitpt>silsoii que je viens 
d^indiquer sont celles qui doivent ^tisfaire aux cas qui se 
présenteot géoéralemeut \ ceux d'unie catupa^e en pap or- 
diuaire* Ellesubiraît déd modiGcaliï^ns fim otfQM>în$ grandes , 
si le pays était accidenté. La proportion de pièces d'artillerie 
à cheval et de gcod calibre diminuerait alors. Si i'om devait 
faire la guerre en pays de monta'gM^ on n'auraitpins qu wdhc 
petite quantité de pièces libères de l'espèce di:ie pièces d^ 
montagne, servies par rartUieriq à pied ) on aurait un polit 
-parc de grosses pièces qu oh ferait passer où Ton pourrait, 
dans le pas seuleihent Où il y aurait quelque fort à réduire. 
Si, au contraire, on était dans un pay^ plat, très peuplé et 
couvert de villes fermées qui , suns obliger à des siégea pro-^ 
prcment dit, exigeraient pourtant du gros canon pour battre 
les murs, on pourrait mettre quelqueo pièces de douze d'ans 
les batteries des divisions, et on ajouterait à la. réserve que 
j'ai déjà indiquée une nouvelle ré^rve de quelques pièces 
de vingt-qiiatre^ quatre ou six suffiraiqnt. Dan& les grapdes 
armées^ ccxtipeséc» de plusieurs corps séparés, indépendant 
ment des divisions de cavalerie reparties dans les difi^rens 
corps, il y a de giandes réserve» de cavalerie formées au 
moins de toute la grosse cavalerie;, oa iWikie même, souvent 
des corps de cavalerie composés de divisicms de cavalerie 1er 
gère et de divisions de grosse cavalerie^' On y attache aussi 
des batteries d'artillerie à cheval, k pro[iortion habituelle e^t 
une batterie de six pièces par division. Les battieries atjachées 
À la grosse cavalerie seront oHuposées de pièces de hait et 
d'obusiers ^ edles qui sont avec la cavalerie légère auront de^ 
pièces de quatre et des obuaiers légers, attendu4]u elles doi-?' 
vent presque*touj ours marcher à Tavant^garde. 

Nous ne ^ous occuperons pas de l'équipage Je pont qui 
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est indisp^sable à la suite d*utie kttaée , non pius <|ue de la 
composition des parcs d*armée ^ mais nous dirons quelques 
mots des réserves de caissons des divisions. Comme il y a dans 
chaque batterie deux caissons par pièce do huit et trois par 
pièce de douze et obusiers, un caisson marche avec la pièce 
et Ton fait marcher ensemble tous les caissons n^ 2 et 3 des 
deux batteries d'une division. Ils forment la réserve avec 
les forgcS) les afiùts de rechange, les prolonges, les caissons 
de cartouches d'infanterie : car on mène toujours un appro- 
visionnement de trente cartouches par homme. Ordinaire- 
ment on n'a quun caisson par pièce de quatre, attendu 
qu'il contient ISQ coups. Cette réserva alimente les bat- 
teries, en remplaçant les caissons vides, et tire elle-même 
ses approvisionnemeos du parc du corps d'armée ] il faut 
qu elle soit toujours complète. Elle est commandée par un 
capitaine en second d'artillerie^ on y attache un garde et 
quelques ouvriers d'artillôrie , et on y place tous les canoa- 
niers et soldats du train , avec chevaux, haut le pied, qtii 
ne sont pas nécessaires pour servir les pièces des batteries : 
car il ne faut pas, dans l'artillerie, présenter au feu de 
l'ennemi plus d'hommes qu'il n'en faut pour bien remplir 
toutes les fonctions autour de la pièce. Ce n'est pas comme 
-dans l'infanterie et la cavalerie, ou tous les présens doiv^it 
être au feu. Dans l'artillerie , ce ne sont pas les hommes, 
mais les pièces qui battent l'ennemi. Ainsi, dans l'artillerie 
à pied> il ne faut pas amener plus de dix hommes par pièce, 
ssvoir : un chief de pièee, six servans à la pièce ^ deux 
pourvoyeurs, un au caisson; si même ce sont des pièces de 
quatre , neuf hommes suffiront : cair cinq à la pièce feront 
bien le service. Si l'on n'a que tout juste le nombre 
d'hommes nécessaires, afin d'avoir une réserve, on fait 
pointer le chef de pièce. Dans l'artillerie à cheval , il 
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faut. tcKujours dunx hommes de plus par pièce pour gar* 
d€s<*-rherattx (t)* » 

' * * É 

' Attelages nécenaires aux baueriesi 

Trop souvent en France, ou a voulu économiser sur lei 
«ttdages dé rardllerte, on ne peut faire d'économie plus mal 
entéidae: L'artillerie ne peut pas être attelée comme le sont 
des.voiture8*ordîi;iaires, ce n'est pas k ses attelages qu'on peut 
faire des applications des théories ou même des expérience^ 
sur U force ehl torage des chevaux- (2) En campagne dé ma!- 
heureux, chevaux qpi tre* mangent jpas de grain, qui bivona-*^ 
quent après avoir reçu la:pluîe sur le dos pendant toiite la 
journée, qui restent par' fois :des semaines , des mois entiers 
sans être pansés, ou même dégarnis, sont loin d'avoir la 
vigueur ordinaire* Si Ton économise sur les attelages, les 



(1) Ifotts lirons de là le mioimuin de force que paisse avoir ane com- 
pagnie d'airtillerie servant nne batterie de six pièces; par pièce 10 
Hommes aufen, et an moins 2 à la réserve, ce sera même peu ponrpoa- 
vcrlrDsire oenveMblemant le service pendant la campagne, cai* après 
quelques per(«sy il pourraU arriver qu'il n'y eut plus d'iiommes à lar^^ 
serve, et il en faut pour la conduite et la garde des voitures. Ainsi U 
faut au moins : 72 sous-officiers et canonniers» 2 tambours; dans Tar- 
tiUerie à cheval, le même calcul donne pour minimum : 84 sous-of- 
fioiers «t «auquoieYs, 2 trampéttet, i naréêiiaKnirritiit montés. 
y-heg eompagttîes setvtnt 6 pièces, devraient avoir un capiuinç/s 
MelitMiaiis/aflivque la survèiMance de <ibaque' section soit attribuée à 
EU olÉcier; il fendrait aussi un sergent^major'ou'mak'échal-de8-Iogi&. 
eilef^^sërgefls ietr mavéeliauivde^-Iè^is éî'à fournie/, * èaporaux qu bri-' 
fàdieu; a arlMteien^ car nisttt toujonraf 4- sous-drflcier a la réserve ' 
pwfTî eomoMader le déiachemeiit, et il y ^en a souVenl un en ordbn-' 
nance ou'détaelië, ou aaladeî • ' '•' * 

(2) La seule ezpéHence i consulter est celle de \a 'guerre. ' ' *^*'^ 
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^evaux «e tuent siux pi:emiires fatiguas €piiU épnnMreiit et 
dedeuxclioses Tune, ou bien il faut laisser des caiasoni pour 
faire marcher les pièces , ou bien Ton dévaste le pays pour 
avoir des chevaux- qui durent> eacove iBOiik& longtemps que 
les piemiers, parce qu'ils ne sont pas faits à cette nourriture 
«t i ces fatigues. Si Vga m pouvait absolument disposer que 
d^un certain nombre de chevaux d*attelage, il vaudrait mievx 
avoir un nombre de pièces moindre,..et'av(Mr de Tartillccie 
bien mobile. Trente pièces bien attelées qui suivront bien 
les troupes, rendropt plus de services que quarante mal 
attelées, qui ne pouvant avancer malgré ttms les efibru, re-* 
tarderont la marche des tmupes, et m a nqne ront qaelquefiMs 
dans les occasions les plus nécessaires, t 

U faut surtout que les batteries d*an$llerie à cheval soient 
bien attdées , si dles ne peuvent se transporter rapide- 
ment d*un point à Fautre sur le champ de bataille, il ^st fort 
inutile d*en avoir, et, vaudrait autant de Fartillerie a pied qui 
coûterait moins. 

Les pièces de 1 2 et les obusicrs de 8 pouces formant îa l[>at- 
terie de réserve de rartîllêrîe à pied, seront attelés à six che« 
HvLX ,. les caissons a qimtre «beKauit y il j aura une réserve 
à», deux chevaux (1) kaîit le pied, par pièee'ef psr dd^son. 



(1) Il vaut ittisNBX avi»ir ^pMlqq^a ^hf^vam iiaut la pied, iioed'at;» 
teler toot ce qu'on a sur l<if pièces» car ou a.|««J(Ma»>4eiieii«Miix 
asUdeiou blessés en roate, gn arriv^aH 4»ne.àl'«attHM.<MfaeAii 
pièces atlelées iné^aleiKienl;.«Jpntazà^lalet oliefaoi mé^qfL'ttlM 
remplacer, enfin les pertes qme Ton (s^t an fa«^.aeff«iam.flasgu«* 
dés Si le nombre an feu éUit plus j^a&d. U «i«t fi^nMxAer 4|éian»ls 
les chevànx haut le pied qui sont A la réserva ,; lesckfMMB^fùi «sv- 
chenl garnis sont forts sujets à ta garotter. Oa aprait^anoupuslaBgt q»& 
porterait lenrt colliers. 






> . . * 
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Les batteries dfaiiilierieà pied des divisions surotit leurs piè- 
ces de huit et leurs obusiers à six chevaux , leurs pièces de 
quatre et les caissons à quatre chevaux ; il y aura une réserve 
de deux chevaux haut le pied,. par pièce seulement, car cet 
attelage est plus fort à proportion que celui des batteries de 
réserve et aura moins. besoin de rechanges. 

Les batteries d'artillerie à cheval auront six chevailx par 
pîècedé 4, et huit chevaux pat pièce de 8 ou obusiers, les cais- 
sons seront à six chevaux; il y aura une réserve de vingt-qua^ 
ire ou au moins de dix^hûit chevaux haut le pied pkr batte 
fie. On m'objectera peut-être que Tattelage' à huit chèvaUit 
est trop long, que les huit chevaux ne tireroni pas epsçm'*' 
blcj d'abord cela a eu lieu souvent en campagne (par excm , 
pie, dans la retraite d'Andalousie en 1813, l'artillerie àche^ 
val attachée à la cavalerie a toujours eu huit chevaux survies 
pièces de huit) puis des pièces de 8 à la prolonge son^assc^ 
lourdes en terres labourées ou sablonneuses pour huit che** 
vaux au trop pendant une journée, et il faut toujours que 
rartîïlerîe à rhcvàl soit en état de trotter (1); or les pièces de 8 
â. cause des deux encastremens (qu'on aura encore longtemps 
puisqu'il faut au moins user les ailuts), doivent être mises 
à. la prolonge dès qu'on voit la possibilité de faire feu. 

Les caissons de la réserve, les forges, les prolonges, seront 
attelés à quatre chevaux. 

Avec ces données, nous avons facilement le nombre de 
chevaux d'attelage nécessaire pour chaque bLtterie. 



lÉ % .• •»#■*«« 



. (1} AiQ. rester ilfaal ioQjoim.dBiiuàMler des «tielajfes^Miir Mitfedlà» 
Us pourront je crois être nécessaire ei| qoelquqs cireonst^nces, et lors* 
îtii^oti Jogera ^àlfbir bien îkite son service ùret 6 chevatiXy'on reo- 
^«i»èl«iféieiTcl'dMédalii4eedbévàDi^al<milltiiiéffQiB«o^ 
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Pour 1$ baltcriede réserve de 12, y compris les che- 
vaux haut le pied. 108 

Pour chaque batterie à pied des divisions où il y a 
deux pièces de 4, chevaux haut le pied compris. 68 

Pour chaque batterie à pied des divisions où il n'y a 
que du 8, chevaux haut le pied compris. 72 

Pour la batterie à cheval de la division de cavalerie , 
chevaux haut le pied compris. 90 

Pour la batterie à cheval de pièces de 8^ chevaux 
haut le pied compris. 102 

' Il faut ajouter à chaque batterie, une forge et une ou deux 
prolonges à quatre chevaux chaque. Toutes les voitures de la 
réserve étant à quatre chevaux, à l'exception des affûts de re- 
change qui ne sont qu'à deux chevaux, il serait facile d'a- 
voir de même le nombre de chevaux d'attelage nécessaire. 

Nous ne nous occuperons point du personnel du train né- 
cessaire pour conduire ces attelages et pour administrer et 
surveiller les soldats. L'organisation actuelle du train est 
trouvée généralement vicieuse, et par les officiers d'artillerie 
et par les officiers du train, le service même du train sait, 
au reste, qu'il est fort difficile de lui en donner une qui n'ait 
aucun inconvénient, mais ce n'iest point ici la place de traiter 
cette question. 

Disposition de Tartillene en marche. 

. L'artîllciie ainsi distribuée et atielée est prête à marcher. 

_,!Tai;it qu'on, est éloigna de 1 ennemi, il nej(ai;it pa^ faijTç 
A^ircbisr r«r«iUerfe:aVeo terdiviiioB»-, les O0loniiesde>v<ritti-^ 
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VMS cqaiûmseiletfï&oX coupées par les uoiipes^ ne- peuvent 
mâcher d'un pa» égsil» ejt Ton fatigue les. chevaux iîxt inu<*^ 
tilement. Par la même raisou» il ne faut pas faire raareher 
ensemble toute Fartillèrie d^^uii corps d*armée, parce qu'alors 
la colonne serait trop Icmgue. H &ut faire plusieurs colonnei 
marchant par divers chemins, ou à un jour de distance ; on* 
peut faire , par exemple, une colonne d'artillerie à chev«^>, 
avec ses réserves de caissons, deux ou trois d'artillerie à 
pied avec leurs réserva de caissons^ et une avec les parcs du 
corps d'armée. 

Si Ton est entré sur le t|srritoîre ennemi , lès batteries 
iparcheront avec leprs division» respectives, les batteries en 
réserve marchent à la hauteur cpii leur i^t indiquée. 

Les: soins d'un officier d'artillerie en niarohe doivent ëtn» 
continuels ; car il ne lui suffit pas de montrer de la bravoura 
et même des talens devant l'ennemi, il faut d^ abord qu'il 
amène au. feu de quoi se battre. Tous les officiers. d'artille- 
rie qi|i ont fait en campa^ede longues marehes, savent que 
les fatigues duchainp de balaîliene sont rien en comparai- 
son de celles des marches , et en comparaison du mouvement 
et des soins qu'il faut se donner , pour ^^cner. en état soA 
matériel. «t ses attelages. 

-* Chaque jour a- raWîvée, il' faut visiter son parc et faire 
faire sur le champ lès réparations Decessaires y si l'on est en 
statiûD,. dès qu'il fait beau,, il faut faireouv.ric tous les cais- 
soiis., examiner l'état des cbai^emen», l'etoupement, * leà 
obus surtout ^ il arrive quelquefois en traversant, des rivières 
à gué,, que l'eau pé^ètre , il faut alor# faire sécher, les mu^ 
nitions» ^ . : 

Il ikut surtout soigner les attelages, mettre tous ses soins à 
ce que les chevaux s*entreti'ennent.en bon état^ on fait rem^r 
placer par les chevaux haut le pied ceux qui se fatiguei^t ou 
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qviâim^bksftés. Chique joWj dès<{ii oh ett amvéft'Wstation, 
QU èmvaje a» fourrage (I), ettfîl Ikît jour -encore Idrsqti^on 
fstide retour^ on fait dégarait» et desseller tous les chevaux ; 
9P 'vbit ainsi Tétat ^es l^amâis et des chevaux. 'Si fôn est 
près 4e Jenaèini , il faut bVant la nuit faire regarnîi' et res- 
StfUf Pî tous les chevaux J QuoiqùMl puisse y avoir des officiers 
dit imn:aTèc lus batteries , roffieiër d'ariiHerie doit en cam* 
pagne surveiller hennicôUp par lûiniiéme les honunes etles 
«hevaux du train, d*s qu'on est formé par battei-ie. il faut 
que les canonniers et les soldats du train, de la pièce et du 
caîs8on,:faslentun*ordinâirequi»ne se quitte plus, les soldats 
du tfàin, ayant deu^ chevaux* à soigner, ont moins de temps 
pour s'occuper à ch«rcfhêr dw vivi^s, fl faut donc qu'ils 
profitent de doux qu'ont ramassés les canonniers. Il fiiut 

absolument que 'l'officier d'artillerie emploie toute son au-* 

I ■ ■ ,. . 

». I • 1 i • • » 

(i)' Souvent dans les divisions on néglige beaucoup TartiUerie; le gé- 
nérât soigne M cavalerie ou son infanterie et oublie le reste. H faut tâ^ 
çber de se meUre bien avec son «^néral As divuion, lai démontrier là 
nécessité de soigner aussi son artiUerie s'U veut qn'eUe pi4Kse lui ser- 
vir au besoin; Il faut tâcher d*obtenir que le» chevaux soient mis la nuit 
à rabW, le plus possible; il faut obtenir qno rartlllerie soit toujours 
avertie des fourrages généraux ( si Ton est avaé des divisions de cava*^ 
lerie), et si elle n'est pas à même des'ytr^mver aussitôt qae le8.au« 
très corps, demander qu'on lui laisse sa part;. on doit faire observer 
que rartnieHe s'établit toujours au bivouac après les troupes de la di- 
visionr^eies soldatodu train ajrant deux chevaux chacun, ne peuvent 
aller aussitôt au foy^rage^ et en«ii qjae les chevaux i'attelage sont hiea 
plus fatigués que les chevaux de selle. 

Si rofQcier d'artillerie n'est pas protégé par lé général, il verra ses 
itêmane» et ses chevaux manquer de* tout, parce que se trouvant ton- 
Jours en concurrence avec des corps plus nombreux, plus dispos, et des 
j^rades supérieurs,, il aura le dessons continuellement, II ffiut donc pour 
le bien de son service, qu'il s'attache à se mettre bien avec lui; on le 
>ése ici eèmme un devoir parce que cela n^est quelquefois ni commode 
HiiafvéaMe, .:•... 



*.« 
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loiité pc^ur ;<!« il n'y ait plm d^ttx corps pendant U guch-e» 
^t que 6a baiteiiie fasse un font dans lequel rien ne s*exé^ 
çKt^ quie. ]»ar aes ordrea seulfement. > '^ 

. Lorsqaune oelonned^aitillerie marche isolée, c6mine les 
l^a^tei^ieft de réserve etsurtéut le pare du corps d^armée \é 
(çjpEt souvent dajas les nurcfajQS <rapidé&, alors il faiit absolu^^ 
ment qo^i^ y ak une iesoorte d^infenterie , la cavalerie seuU 
m^ s^rvir^l pas ^ grand ôboisé. Les aoina de Tofficier d'anifle- 
dfi.^^vienneiii encore plus imporiaBs^puisqu'^il faut garder 
le, ponvoî cbutré Jjffr attaqués dé Uedu^mk On Àëdlsè^inineraV 
pçi^t^les icoupjes de Tescorle^ iu^mme {>ar 'hôthnie, sur le^ 
flsiK|C9 de la colonne, mais on la partagera -en un certain ûom^ 
hi^ ditpelolùDs suivant la longueur- de ià .coldnne, tuai etV 
avaftIfTgardO) liu-énarrièrt-gàrde, et lesautre»i distàncesur les* 
flancs. On aura soin de se bien faire éi^lairer, de fomflei^ 
ley bois qu'on deivra travensery et de faire occuper les déâlés 
et.svillages où Ton doit passer. Dans un parc, s^ily a des pii*' 
ces de canon, on les'mettra à la tète du convoi, à Fexcep-^ 
tîon d'une ou deux qu'oâ mettra a la queue , et autant au 
cehtre^^ ^i la colonne est très longue, on disposera les canon- 
nifirs nécessaires poul* le service de Ces pièces, ainsi que éCune 
m deux k lavant^garde. Les autres seront repartis dans la 
colonne, chacun ayant la surveillance d'un certain nombre 
de «rôilures suivant leur nombre. Si l'on est attaqué, ces ca- 
nonnieirs s'occupent chacun de leurs voitures , de les fairc^ 
serrer. plutôt quéde se battre^ Les pièces prennent posi^on,^ 
s'il est nécessaire,! et font feu pour contenir l'ennemi; elles 
•ent.séùteuues.par lés 'troupes de Fescorte.. On tâche de ga- 
gnât > du leprain.a.veo le ^nvoi pendant ce tèmps^là. Si 
eepwdant on- est rerrë de- trop près'elsisurlout on espère 
èlre;secouru! par des tiroupes quV>>^ saii^ire en arrièrjS) alor» 
on peut s'arrêter en faisant biei» «errer les voiture* tsur- pla^ 
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sieurs raogSy les soldau fenifefa deiirière les vôt tores; dans oétté 
position on ne çr^int.pas la ca^ialerie, il faudrait absolmneht 
de Tinfauterie ou même du canon pour s'emparer du convoi. 

Si, malgré tous les efforts^ on se Voit dans Fimpossibilité 
de <toul sauver, il laut tâcher de détruire ce qu^on doit aban- 
donuçr , et fauver l^s attela^ qm , mis sur îa voiture qif on 
emmène^ donnent .la poasiMlité dese retirer ptu^ vite. 

Une colonne d'ariiUérie ainsi isolée doit parquer la nuit 
toiyonrs en carré, les voituresbien serrées ; despiices sont pla» 
cécjH en batteries aust angles, les hommes et les chevaux s'é-* 
lablissent dans l'intérieur \ on évite de se placer trop près 
des. villages et àa laisser des défilés ou mauvais pas a fran- 
chir^ po^ le départ du matin : car Tennemi s'approche or- 
dinairement la nuit., attaque i la pointe du jour et aurait 
beau jeu dans ces passages difficiles. 

Lorsqu'on pense pouvoir rencontrer l'ennemi dans la jour* 
née, les troupes marqhent en colonne par pelotons, alors l'ai*-' 
ûllerie des division^ se formé , si le chemin le permet, en 
colonnes par sections de pièces suivies de leurs caissons ; dans 
ce cas^U, ordinairement aux divisions d'infanterie, une des 
batteries marche après lebataillond'avant'*garde« La deuxième 
batterie marche aviec la deuxième brigade, la réserve de cais- 
sons marche après la division. 

La batterie d'artillerie à cheval de la division de cavalerie, 
qui fait habituellement Favant-garde du corps d'armée^ met 
deux pièces à la suite des escadrons 4'avant-garde, le reste 
de la batterie marche avec le gros de la division. 

> La réserve des. caissons de la- batterie enît la division^ Si 
l'ennemi est «en vue, les deux pièces de l'avant'^rde mar-* 
chent à la prolonge \ on a soin de les &ire relcvei' de temps 
en temps par deux autres, parce que leurs attelages se fati« 
guènt ainsi plus que ksaulres^ * 
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Ifiçroqu qu voit A'e^Q^ioi, an ne doit plus, dans leà bat tet^;. 
rien souffrir sur le^ pièces \ tout au plus'on peut Idtérer di| 
fourrage ;sur le caissou , mais pas en tellç quantité que cela 
puisse les rendre trop lourds pour la marche. 

Si au lieu d^avancer i l'ennemi on se retire devant lui, il 
va ordinairement une budéux batteries pour Tarrière-garde. 
S'iln'yen'aquune, ellesepartagten sections ou denii-batte-. 
ries. Tune est» aVec -les eacadnms oq bataillons de la queue 
marchant i la prolonge, «t le reste marche avec le gros delà 
troupe k quelque distance, prenant position souvent et sur^ 
tout aux passages diffidiesipour attendre l'extrême arrière- 
garde et la aoutemr si die e&t.tnQp pressée. 

L'ariiUerîe- qui forme, soit Tavant-garde , soit Farrière- 
garde^ doit choiair avfec soin la position où elle s* arrête pour 
passer, la. Duit. Si quelque ravin, ou ruisseau, ou défilé se 
présentent, il faut que cet obstaele ne reste pas derrière soi; 
mais le placer entro soi etTennemi, depeur qu'une attaque 
nocturne, une surprise n'obligent è battre en retraite pen- 
dant la nuit ; dans Tobscurité, on courrait grand risqué 
de, ne pouvoir se dâ)arras8er asse» vite de ce mauvais pas et 
d'être pris. 

> Si Von prévoit qu'il doive se livrer une bataille, l'officiei^ 
d'artillerie passera une revue exacte de ses munitions, surtout 
s'il s'est déjà battu, les fera compléter, s'il est besoin, fera 
remplacer avec encore plus de soin qu'à l'ordinaire dans là 
batterie, tout ce qui est défectueux , en particuli^ les pro» 
longes usées. 

• n tachera .d'arriver .devant l'ennemi avec une petite pro^ 
vision en fourrages, car si l'on reste en portion , ce qui arrive 
souvent avant une bataille, il est bien difficile d'aller chercher 
4es vivres^ si l'on. bat l'ennemi, jen le poursuivant on trouve 
un pays dévasté^ et si Ion bat en retraite, souvent le premier 
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jow im i»l «en^ de ttrop pris pour Avoir le temps d'aller clieiv 
ihet du fourrage. Si Von peut se procurer du grain , oii en 
meura doiio quelques- saos sur les caissons, particuliirement 
sur ceux de la réserve. 

DispoBitioiif d« rartUlerie pendant l'action. 

Lorsqu'à force iie soins et 4e fatigues on est parvenu i 
aimuer ra<*iiUerîe en bon état, vis-à-vîs l'ennenB, il fiiui 
encore la bien disposer pour l'action et en tirer on usage 
ftvanuigeux dans Faction. 

Si l'enaeiai occupe une positon et qîie Ton doive livrer 
bauille, le général d'arittlerie, instruit du projet d^attaque du 
général en chef et ayant refu $es ordres , fait reconnattre le 
terraio^ et en particulier tous les chemins qui mènent à 
renqexni el ceux qu il faudrait suivre !en cas de retraite ; on 
lesrëp^rr, On jette des^ntstoù cela est néoessan^e^ od prend 
même par des moyens approximatifs tiiès simples les distances 
aux pQi^ts principaux de la position de rennemi, comme re* 
doutes, villages^ etc. 

. C estd'aprèseetce reconnaissance qu'il combine les dispo- 
sitions d'artillerie de manière qu'elles soient d'accord avec les 
mouvemçns des troupes. Si. l'ennemi occupe quelques ouvra- 
ges w un village, on dispose pendant la nuit qui préoètfe 
IvVltaqUe, des épaulemens derrière lesqoek on établit des 
batterie^ ponr les foudroyer et tracer la route aux troupes 
assaillantes. 

et ■ k ■ 

Dans les batailles le grand art est de porter, au point d'at- 
taque, plus de forcesque Pennemi n'en oppose, afin: de 1* en- 
fptV3er en ce point e^ le détruire ensuite par parties. Rien 
n'est plus propre à écraser l'ennemi qiielé feu d'une artillerie 
formidable. Il faut donc, en généraly dans Tattaque, ne pas 
tfop éparpiller Fartillerie, mais former des réserres fortes 



qi^'QH difjK!|i»era coovenaUcinetit^ jde ounièrei qù^ elles puis^^ 
sent se porter, sur toute la ligiie. 

Pour po.n voir forn^er ces réserves, ou ,ne laissora doocpa» 
toujours toutes les batti^ries a leurs divisions respeetivesy sur^ 
tout aux .4ivisions qui seront en réserve (1). 

Un des plus grands .moyens d'arriver à gagner une lia* 
taille, c'est de détruire les hommes; il ne faut donc point de 
combat de car\on à canon , n^ais il f^t^t tirer sur lés masses, 
et. si rartillerie ennemie tire, sur les pièces., il ne faut pas 
lui répondre, mais s'occuper des hommes. Si cependaiit 
quelques circonstances ejigagent à tirer sur 4e^ batterieSf^sQite 
parce qu'elle^ font trop de mal aux troupes, soit parce qu'iV 
n'y a pas de masse en vue à portée ^ il faut que tontes . lea 
pièces tirent ensemble sur la droite ou la gauche de la bat«^ 
terie opposée et parcourent ainsi toute la ligne ennemie C^ un 
bout.a r$ia.i,re, en él^eignant son feu successivement, au jiiei^ 
de disséminer ses boulets en même temps sur toute ^Qtk 
étendue. ,..'•[ 

Il ne suffit pas encore, pour le meilleur effet possible, de 
tuer des hommes par ci, par là , il faut encore les détruire 
surtout aux endroits convenables. Ainsi il ne faut pas que 
chaque batterie tire simplement vis-ràryîs d'dUe, ttiais il faut 
qu elles croisent tous leurs feux de façon que Teflfet particvH 
Hier de chacune concourre autant que'ppssible à Teffet gén^cnU 

Il ia^t , lorsque les troupes sont arrètéies, éditer d'établir 
des batteries devant elles : car, dans ce cas, l'ennemi a l'ia- 
vantage de faire feu sur l'artillerie et les troupes en même 
temps ^ la même raisop doit;ea^pèdii^r dese.phcer sprquel* 
que hauteur feu élevée en arrière des lro«pes^ D'aiileursla 

. (i),0* a>MiqQ«rola é$ lé peine A Mre.anteiiirs raison au féné^ 
nÉL âm\ divliiflii, ib wnteat «ar4er lotut iMir^wtlfAiti* km lalteé 
4a>lla Q« peat rien faire areo en. 
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feu qu^on ferait les inquiéterait^ et il pourrait mèàie y avoir 
des accidens par maladrese. Ou t&chera en général de se pla-* 
eer sur les flancs des troupes arrêtées et d* avoir des feux de 
revers sur les ennemis; on ne gène pas ainsi les évolutions 
quMles pourront faire, et on pourra faire encore feu sur les 
masses un peu en arrière, quand même les colonnes au- 
raient joint Fennemi. 

On évitera les positions trop élevées au-dessus d*une 
plaine, les coups deviennent fichans et les boulets ne rico- 
chent plus. Il en sera de même pour les positions trop res- 
serrées; il faut, en batterie, que les pièces soient espacées de 
vingt-cinq à trente pas, sans cela tous les coups ennemis por* 
tent. On évitera surtout d'être pris en flanc par Tartillerie 
ennemie ; si Ton est absolument obligé de se placer dam une 
position aussi exposée^ il faut au moins trouver quelque 
mouvement de terrain qui mette à couvert; et enfin, sMl n'^y 
a rien qui couvre, disposer ses pièces de façon que le boalet 
ne puisse battre en rouage toute la ligne. 

Maiscei quoi surtout on ne saurait trop veiller, c^est à ne 
pas prodiguer les munitions, en tirant de trop loin et trop 
vite. Un officier d'artillerie a souvent delà peine à empècbcr 
lea canonniers'de tirer trop rapidement (î) ; ilfiiut, surtout au 
commencement d'une action, ne pennettre de fiiire fèu qu'au 
commandement; on fait lAen vérifier le pointage, on ne 
soufiire qu'une seule lance allumée. C'est ainsi qu'on arrive 
à ce que les coups soient profitables, parce qu'ils sont bien 

(i) Souvent Toflficier d'&rtinerie doit se défendre pour cela de cé- 
der aux désirs des tronpef qui renUmrent, c'est vn titre de f loire à 
lears yeax défaire beaucoup de bruit , celui qui en faille plus aie plus 
méiîié. Les suraons de .capitaine Mitraille ou antres semblables, don- 
nés, en quelque sorte comme titces d!liOBMoc, ëtaleat ^«venl stei 
gagnés. 



diriges y el i doDserver des munitions pour le moment le plus 
vif, oA Ton fait alors on feu plus rapide et plus uUle. 
Il faut d'ailleurs se rappeler qu au*delà de 

450 à 500 toises pour le 12 
400 à 450 — — 8 
300 à 350 — — 4 

les coups sont bien incertains, et que si on tire au delà de 
ces' portées, ce ne doit être que sur des masses jHrofondes^ el 
non sur des lignes. 

On ftira très bien de prescrire dans chaque section de ne 
prendre des munitions que dans un caisson à la fois, afin 
d'éviter de se trouver avec tous les caissons vides en même 
temps (!)• 

On a soin de faire venir de la réserve des caissons pour rem« 
placer ceux qui sont vides; c'est Tofficier du train de la bat-r 
terie qu'on emploie ordinairement à ce service. 

Lorsqu'on n'avait point de conducteur militaire pour les 
attelages de l'artillerie, en arrivant sur le champ de bataille, 
on dételait ou faisait mettre les chevaux à l'abri avec une 
bonne garde pour empêcher les charretiers de se sauver, et on 
traînait les pièces à bras d'homme sur le terrain ^ ou avait des 
détachemens d'infanterie pour s'atteler en galère à un cor- 
dage; lorsqu'on devait faire un long mouvement, on amenait 
les chevaux et souvent on était obligé d'employer la force 
pour &ire marcher les charretiers. 

£n 1 765, lorsqu'on allégea l'artillerie, un des grands avan- 
tages qu'on y trouva fut de pouvoir (disait^on) faire manœu- 

(1) Cela vaut mieox ainsi que si l'on ne prenait de munitions que 
dans nn seul caisson à la fois pour toutes les pièces de la batterie ; 
car si le fea dtait rapide, les povrvoyears auraient trop de eheniio à 
faire et Tarlifleier 4o caisson àe poorrait tunito aa senrice. 



jrjtef l«s pîècei aur Itf ehamp de bataille , OBiquement par 
des horames , on inventa pour cela les manœuvres â la bri- 
cole. On commandait tODJours, pour aider les cattonniers, un 
certain nombre de soldats d^nfanterie par pièce, suivant le 
calibre. Quand on eut de rartillcrie à cheval, cette mëtbode 
ne pouvait plus être employée pour elle ; et, pour Tartillerie 
à pied on reconnut bientôt aussi qu elle c-tait impraticable à 
la guerre, parce que cela toait par la fatigue lé» cauonniers. 
Depuis qu'on a organisé le train niiliuii^ment , on a laissé 
tout à fait la manœuvre à la bricole pour la manoenvre à la 
prolonge. 

Eur arrivant sur le champ de bataille, on fait changer d'en- 
oistpemens et mettre les piëcea à la prolonge, et on reste 
ainsi tant que Taffaire dure, à moins que quelques oircons-^ 
tances n'i^ngage à mettre» pour un instant sur 1 kvânt-train, 
par exemple si l'on doit parcourir un terrain fangeux ou trop 
ardu, pour aller d'une position à «ne autre éloignée. 

Ainsi que nous Tavons déj» dit, on aura dû disposer de 
fortes réserves d'artillerie, œ qui aura forcé le plus souvent 
de ne pas laisser à chaque division toute son artillerie. Ce^ 
pendant on en laissera toujours a celles qui seront en ligne. 

Ces ^andes réserves seront oniinairement dirigées par le 
général: d^artillerie lui«4néme; quelquefois réunies elles pré- 
sentercmtunê masse de feux, àlaquellerien ne pourra résister, 
et traceront ainsi la route aux cobnnes d'attaques, soit en se 
plaçant sur le flanc pour ne poSnt ^Aer leor marche, soit en 
les précédant ets'arrètant senlei^ent d'instant a autre pour 
ifiitraiUer ipresqu'à bopt portapt. Cette méthode d'attaque 
pourra être avantageusement employée avec rarlillerie à che- 
val, quî, par des é'vàlutîons râpf(ïès;eiiiâr<ïies, pourra faire 
beaucoup d'effet mè^e $ur le,çao]:a},de rcu^enii), te| qi}i, ,9» 
les colonnes doîventaborder a iia bajpennetlfej^TO retti^éra pat 



jes mouvemens de QaiiQ proAipM H bkn emenclus dans les 
intervalles .des coloian^s, et se placera dé manière à assure^ 
la vîcjtoire ou protéger la reCraite* 

Stouvent ces réserves, divisées en plusieurs fortes batteries 
fteroiit établies dans des positions bien choisies pour avoir 
des feux de flanc sur Tennemi, et.aui'Iout pour pouvoir réu-i 
pîr leurs feux sur le même point , ceki dont Toccupatioa 
doit décider la victoire. Car chaque position a. presque tou- 
jonrs'un point principal qui en est la def ç le côùp-d œil mi- 
litaire consiste à le reçoqnailre, et Je talent k a en emparei*. 

Les batteries laissées aux divisions (foivent suivre leurs 
mouvemens le plus poftible sans Jes flèner? c>t la qu'un ot 
ûcner commandant de batteriiî ^peut trràveroceanon de mon-, 
trer du ulen^ dans 6i^ évolution* et le chcâxde ses positions) 
il ne faut pas, comme dfins une marche, suiTre pas à pas tel 
ou tel bataillon de la division ; mais il faut protéger le plus 
eflicacçi^nt possibje les «aouvemens de toute kdivisbn, en 
avant ou en retraite^ les d^plojemens, les tfiraques, Untàt eh 
pliant se pçrler en baUérieen avant de la colonne, tantôt en 
choisissant sur les flancs une posiliîon avantageuse, tout en 
ne s'^loignant pas trop d|$ ses défcnsojnt. 

De petites circonstances du terrain^ ipprédées senlemeni 
par un œil observateur, peuvent quelquefois: changer beau- 
coup la valeur d'^ne position p6ur une batterie. Un chemin 
çrenx une haie, pr^rveront de la cavalerie ; un simple pli 
de lerraiu, dont on saura bien profiter, protégera une batti^rie 
contre un feu très supérieur et lui donnera sou ventila sa pë^ 
rjorité sur nw artillerie plus nombreuse^ tout le monde a 
ffoiarquë, par exemple, que, s'il y a dans un terrain chan^ 
gement d'mcKnai^ou 4« plans, la ux>upe qui scttonve t^p. 
proc^iéede rinliewecUon des plans a heau€oupd'a^nta«a:,ur 
celle qui en est éloignée : car elle voit sans être vue 
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Si les troupes de U division se forment en carrés, pour at- 
lendre des charges de cavalerie, par fois on disposera quelques 
pièces aux angles (qui sont la partie faible des carrés les plus 
exposées.) 

• D*antres fois une batterie, se mettantsous la protection des 
faces d'un des carrés placé un peu en arrière, servira ainsi 
à flanquer ceux qui sont lancés en avant* On tirera des bou- 
lets en ricochant sur les escadrons qui se disposeront pour 
la charge. Il ne faudra emjrfojer les cartouches à balles 
qu avec beaucoup de circonspection, dans le cas où les carrés 
seront disiposés en échiquiers en petites distances, car, avec la 
fumée qui empêche souvent de voir où Ton adresse les coups, 
cela pourrait causer de graves ineonvéniens. Au reste , il y 
a tant de cas particuliers qui peuvent se présenter, tous dif- 
férens, que Ton ne pourrait donner des règles fixes pour le 
choix des positions et la manière de s'y conduire. 

Lorsqu'elle est ainsi appuyée par des carrés d'în&nterie, 
Tartillerie doit attendre les charges de cavalerie sans bouger; 
en tirant à boulet sur la cavalerie , jusqa'i cent vingt toises 
environ y et avec cartouches à balles quand elle est arrivée à 
cette distance, on a le temps de ikire deux ou trois décharges 
pendant que la cavalerie parcourt cette distance. 

Il faut bien recommander de ne pas tirer trop haut, car il 
vaudrait mieux qtte le fort du coup tombAt devant les che- 
vaux, que, s'il passait par dessus les tètes, si Ton est en bon 
terrain, le» balles atteindront en ricochant^ et enfin il y au- 
rait au moins Teflet moral. 

Si malgré ce feu, qui, bien dirigé^ fera un terrible ra- 
vage, la cavalerie pénètre dams les pièces, c'est aux troupes a 
les dégager ,- la honte doit retomber sur elles, si elles les lais* 
sent emmener, ce ne sera point la faute des artilleurs qui au- 
ront rempli leur devoir. . * . • - * 
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thhè ce câs'd'ëntahisiBetiient à^xxnt batterie, les canon- 
îiîers se placent contre leara afiùts. et fusillent s'ils lé penvent. 
Les soldats du train se coulent entre leurs chevaux et res- 
tent là en attendant d*ètre secourus^ ou bien encore, si on 
TordonnCy on dépasse les billots: des'prolongeâ , et ils em- 
tnènetit les attelages. II est presque impossible à des cava- 
liers qui arrivent fort en désordre, parce qu'ils ont ëté at- 
teints par les coups de niitraillei de pouvoir emmener des 
pièces tant'sroit peu déferidues par les troupes qui les* sou- 
tiennent. Dans le même cas^ les canonniers à cbeval doivent 
tâcher de monter à ebev4l et^ formés en petits pelotons, sa 
brer Tennemi. On a vu des.piècesd*artillerie à cheval enva-< 
hies-et emmenées par la cavalerie^ et reprises par les canon- 
hiers seuls, menéS' vivement à la charge parleurs officiers (t). 
' Si une batterie se trouvait lancée sans appui , ce qui ne 
devrait jamais être et pourtant se voit trop souvent (2), le 
commandant) s'il voirse préparer utie charge pour Tenlevcr', 

. (1) Oo es^ beai^soap plus expoftf à Tofar enTabir les btiteries dana 
VartiUerie à cheyal que dansl'artillerie à pied» parce que la cayalerie 
qui appuie ordinaireiiient la première» est souvent ramenée d'ans des 
(iharc^ea laàlbflsreasM ftie» en arrière» «t iou?enl toot au traders des 
pièp!Qf« jièlf HuMle ave^ i;eiiiiemi*. - 

(2) Dans un oas semblable-, un oflOlcier généra d*artillerie a' employé 
le moyen sui Tant à Ànsterlitz et à Wagram. 

* Se'trouyant iéoM'dés troupes et ilans une position qn*i1 dev4i(ît con- 
iBrvti"a(Tee- ta batterie, ilcvlt^aé eharge de ta^letfte se pB^paoer» et 
sejant;^ de. fort loin pour Taitaifaer Ab front; il fiX aussitôt eesser iet 
feu et charger les pièces à mitraille. Lorsque la cayalerie fut à portée 
de pistolet» toutes les pièces firent leur décharge à lA fois; T'effet de 
imie'expiosion seblte» sii4M:édattt à m profond- silence» fUt tel qae tous 
les chevaux qui no furent pas atteint par les balles se renyersèrent en 
anîAve ek«^rin!ëa pénétra pas ub seul dans te batteris^ Aaidniiea 
déeevdr» ob gnt tirwD aveei>fiMt)«n aààùwA iDoap A nitrayie^fai aàbtiA 
iBdésofte.i . 

Cet espèce de stratagème que r«xfé»ieiice noia: fait reeonBalttf 
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4oii battre en retraite plutôt que de perdre sa batterie saniî 
fruit à moins qu'il n'occupe un point dont la défense lui 
soit ordonnée, et dont rimportance compense la perte qu'il 
s'expose à faire \ sî la charge s'entame et qu'il ne puisse se 
retirer assez vite |ioar l'éTiter ^ il faut comme le prescrivait 
le maréclial de Saxe laisser pour un instant ks pièces, en em- 
menant les. attelages , pour cela on fait dépasser les billots des 
prolonges et on emmène les chevaux au galop avec les avant* 
trains. L'ennemi ne peut emmener des pièces ainsi laissées 
qu'en faisant venir des chevaux pour les traîner ^ pendant ce 
temps les troupes viendront dégager les pièces et on rame* 
nera les attelages. 

L'artillerie à cheval^ qui soutient la cavalerie pendant l'ac* 
tion, accompagne aussi ses évolutions \ elle prépare ses charges 
sur les carrés d'infanterie, en allant se porter rapidement en 
avant en batterie assez près du carré qu'on veut charger pour 
le cribler de mitraille et y faire une trouée ^ le désordre se 
met dans les rangs, ne fut-ce que pour les serrer^ et^ si la 
cavalerie, saisissant cet in&tant, se précipite dessus eu char- 
geant à fond, elle y pénètre certainement. 

L'artilleiîeà cheval qui iQrsqu'ellc suitlacavaleries'avance 
de très près sur l'infanterie, doit aller avec plus de précaution 
sî elle appuie Une charge de cavalerie sur cavalerie î car , si 
la charge est malheureuse^ la cavalerie est ramenée fort en 
arrière du point de départ, et s'il n'y a pas une seconde ligne 
de cavalerie pour soutenir rartillerie, elle cotirt grand risque 
d'être enlevée. . . 

Si l'on gagne du terrain et qu'une ligne d'artillerie doive 

eonima très bon, ne peut être emplojé que lorsque là cavalierfe charge 
•a ligne rar des pièces, mais si elle entend son métier et qu'elle charge 
en fourrageurs cela ne peut servir, et on n*a d'autre parti à prendre 
qu^à se retirer comme je Tindique. 



1 
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se porter en avant, toutes les pièces peuvent faire leur deiui- 
tour ensemble pour allerse porter en avant en batterie le plus 
rapidement possible, quelquefois cette simultanéité fait plus 
d'effet sur Tennemi ; et , si on tire de très prèsà mitraille^ elle 
est presque nécessaire. On peut aUssi faire ce mouvement par 
portions de lignes, par batteries ou demi-batteries, suivant 
son étendue, tandis que Tautre portion continue le feu, afin 
de ne laisser aucune rdàche à l'ennemi. 

Si, au contraire, on baven retraite, il faudra toujours au - 
tant que possible faire dea monvemens par portions de ligne, 
soit par batteries <m deàii-ibâtteriesl L'aut^e portion soute- 
nant le mouvement par un feu vif pour contenir l^enneihi, et 
ne se mettant en marche que lorsque le f<^ est commencé 
par la nouvelle ligne; mais il ne faut jftmais faire les mou« 
Vemens, s<ût en avant y 80;it'en retraite ^ par pièce en échi* 
quier : car, si les pièces n'avancent OU ne se retirent pas, en 
conservant bien leurs distances entre elles, avec la fumée il 
pourrait arriver de graves accidéns \ ensuite chaque Section 
étant coupée , chaque pièce ne sait plus qui la cdmniande ; 
en retraite , par exemple, si les chefs de sectiofi restent aux 
pièces qui font feu, les pièces en retraite U^oiït personne pour 
les arrêter et peuvent quelquefois aller plus loin qu'édles ne 
devraient. Par demi^-battéries^ il n^y a pas le même incon- 
vénient. Il faut en retraite veiller à ce que les caissons ne 
se portent pas trop loin -, et, règle générale, il faut^ dans les 
nU>uvemens combinés et successifs en retraite, aller au pas. 

Si dans utie position on est pris en flanc par rartilleria 
ennemie^ il faut ou j faire tin changement die front, ou la 
quitter pour en preudre une meilleure. Si quelque circon-» 
stance force a y rester et à continuer le feu vis-à-vis de soi ^ 
on (ait faire le fen de flanc par une portion de la batterie \ 
mais ce ne doit être que le plus rarement possible : car, dau^ 



une t«lle position^ <m ne Ur4e pa^ à ètcc; écrasé ^ puisque 
aucun coup de Tenneini n esjt perdu. 

Nous avons jusqu'à présent supposé uoearmé^ assaillante; 
et, quoique tout ce que nous avobs dit, relatitement aux 
opérations de rartfllerie dans le cours de l'action, s'îipplique 
également aux deux parties \ oependani , conune il y a une 
diflférence de dispositions pour Farlillerie avant Vadion , si 
Ton est sur la défensive, nous alloua en dire un mot. 

Lorsqu^on a cboisi uue posHlon pour y. attendre r-enBemi, 
on cherche à tirer ps^ti de toutes ka défenses naturelles et i 
les augmenter en crés^nt des obstacles ariiâciek. Ordînaîre-^ 
ment les flancs sont «Quveris , le front est protégé' en plu- 
sieurs endroits par des obstacles naturels^ Toffiteler comman* 
dant, Tartillerie , aprè^ avoir bien reconnu le terrain et les 
débouchés par lesquels renncxm peut aborder, dispose des 
batteries qu'il protège par des. épaulemens de manière à 
battre tous ces débouchés^ ainsi que le terrain sûr lequel Feo- 
nemi doit ensuite se déyelof^per. Il arn^e les- ouvrages qu^on 
peut élever, et les villages qu'on occupe^ il les flanque par 
des batteries disposées en arrière ,à bonne portée; s*il y a 
quelques abattis pour CQiAvrip un côté abordable , il les sou- 
tient par des pièces qa},.bîtoeacbées dans qu(!l<|ue rentrant, 
puissent mitrailler i infâi^tiBiri^ qui essaierait de les franchir. 
Si quelque ravin qxi .p}i dé terrain un peu prononcé est 
placé s.ur le front, on a soih de lelabôiin*r de faux afin que 
Fennemi ne puisse y tro^1l[êr un abri pour former ses co<» 
ïoniies d'attaque.. Enfin ^ 09 tàche^deifiâpo^ef leë dffiRfirentes 
batteries de fiiçon qu^elles couvrent, par des feux croisés, 
toutes le3 p9^rties abordables. 

SI, dans la dé^n&ive^.on'peut choisirwn terrain et le dis- 
poser ^ Tavançe , en compensation Faesàillant a le grand 
avantage.de pouvoir concentrer toutes- les .forces tfn -Un* point, 
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Ik que son advemire est oblrgé dedlsséminer lès siennes 
pour ne laisser aucun point dëgarni. 

Pour côntrè-ibalàpccT ,»^ &ix 3çHt j daHs 'Xsu B^lisi^e , former 
aussi une réserve d'artillerie, placée en un ou plusieurs 
points, suivant Tétendue delà position, de façon qu'elle puisse 
se porter facilement au point d'attaque, repousser Tennemi 
ou faciliter la retraite, s'il pénètre malgré tous les obstacles. 
Cette réserTesei^a ôrdinairemëiit èoàiposée d\iFtîlleriè à clîc- 
Val, elle scta jointe a un corps de troupes formant la réserve 
de Tarmée, ... 

INSTRUCTION SUR L'ENTRETIEN DE^j^RMES. 



■««èi*- 



Les arînes jiiirtaàves «xfgeiit tiile surveillance continuelle et un en^ 
tretien JourBalier, sans lesquels elles ne rendcf ient que .49 iJMisvaîK 
servjceis et dëpërii'aient prompfemènt dans les mains. du soldat. Amé- 
liorer et sltfk^ifier Iles moyens d^entretaûir ies Jirines dans les corps, 
c^^est donc réellement en prolong^cr la durée; c'est éviter à l'état dé^ 
•dépensés «considérables et Tendre un véritable service à son pays. 
Plusieurs ofQçiers se sou^ ôc](;ii|iés^a,vec snccèi dccatte qtKsâQhinipôr- 
tante.llen'es^t résulté uagrand nombre d'instruottons semblables pour 
||e ionds, nais différeates ^t i^lnsieurs détails qui Xke sont pas sans 
importance sur le Résultat que Ton veut atteindre. M. HAuriaB^ eapif 
laine d'*artiltérle, mettant A profit des observ£|tions faites avec ^oin dans 
les manuOictares d'armes et daBS les inspections dont il a été chargé , 
vient de terminer un travail complet sur r«ntrelien des armes des dif* 
lérens icdr^. Ce travail, rédigé sous la forme d'instruction, nous a paru 
ne rien laisser à désirer. Il permet d'epibraàser d'na.seùl .conp d'oDÎl 
l'ensemble et le détail des opérations à faire sur chaque arme portative, 
|>0!nr son entretien et sa eonservatioia* Cette inMruétion, à laquelle on 
ne saurait donner une trop grande publicité, a déjà été ad<^tée par 
^lÉsieurft rëgimens qut s*ensont parfaileinent trouvés. Au nombre de 
ces régimens, on peut efter le l*r régiment d'artillerie » le l«r régiment 
du génie; les.5«, 7«, 8«, i9«, SO*, 35», 41« régimens d'infanterie de 
ligne; le SO^' régiment i'înfent'erie légère. Les différences qui existent 
dans l'armement nécessitent pour chaque arme un tableau particulier, 
Ttous allons ftiire connaître celui qui est destiné à l'infanterie. ( Foir 
}» Tableaii <;i-j9tflt, page 609.) 

Nota. Ce Tableaa se vend séparément au bureaa du Joumal des sciskces 
^nuTAMES , <r«e de ToilrMeD« ■; so. 
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LES TROUPES A CHEVAL ". 



(0 



11 ne faut qu^avoir fait quelques campâmes et avoir su ap- 
précier les diverses conjectures que Ton a traversées pour 
être convaincu de Tefficaclté du système de cantonnemens 
dans r intérêt des progrès de la cavalerie^ ai 1*011 a Fart sur- 
tout de tirer tout le parti possible de cette dissémination « 

En vain alléguerart-on les difficultés qui «m dérivent sous 
les rapports de communication, de correspondance, de réu- 
nion et tant d'autres \ ce sont précisément ces difficultés 
qui imposent le plus impérieusement les dispositions dont il 
» agit, autant pour apprendre à les surmonter avec Taisance, 
r aplomb elle coup-^i'œil nécessaires que pour se familiari- 
ser avec elles sous une infinité d^autres rapports et les faire 
tourner à 1* avantage du service. 

Les troupes iche\al, devant être essentiellement mobiles 
et constamment prèles à tout entreprendre, il y a urgence 
absolue de les y préparer longtemps à Tavance. 

L'instruction , loin d'y perdre , ne peut qu'y gagner de 
toutes manières et rendre évidente cette vérité : que l'ensem- 
ble ne peut être satisfaisant qu'en proportion des efforts 

(1) Voir le Journal d$ Vlnfiinterie et de la Çetvoïerie, tome I, p. 465. 
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que Toa fait pour soigner et perfectionner lés 'dëuilë. Or 
ces détails sont en tout infiniment mieux surveillés et mietrx 
conduits lorsqu'ils sont répartis en nombrettses fractions que 
dans les grandes agglomérations où Ton a ni le temps^ ni les 
facilités de s'en occuper avec méthode et persévérance. D'ail- 
leurs, dans les fortes réunions de troupes, les amours-propres 
graduels sont bien loin d'être mis en jeu comme dans F^tlait 
de dispersion, et Ton siait ce qu'on a droit d'attendre d%om- 
mes susceptibles de ressentir ce noble aiguillon. 

Des réunions que l'on rendra plus ou moins fréquentes, 
selon les saisons ou les progrès, soit au cbef^lieu de peloton, 
soit à celui de l'escadron ou du régiment, surgira- plus satis- 
faisant que jamais cet ensemble si justement iifpprécîé, se- 
condé qu'il sera de toutes les rivalités mises tth présence et 
ayant la latitude de donner essor à leur zèle et ft leurs moyens; 
ce qui donnera d'autant plus de facilité 'au chef dç corps 
d'imprimer à sa troupe l'impulsion la pKis forte et la plus 
convenable. Un mot de faveur ou -de reproche, habilement 
mis à l'ordre dn régiment, produira jlllis d* effet que toutes 
les punitions imaginables*, on en apprécierait bientôt les 
magiques résultats. /'' 

Qn ne voit pas en quoi la dispei^ion pourrait nuire à l'en- 
semble de l'instruGt'On', onremat<que, au contraire, que cet 
état de choses conduirait à de^rogrès pjus certains et plus 
rapides. i if . 

• La correspondance jqnrAfàkère des escadrons avec les cbefe 
de corps donnerait encore^ entre autres avantages, lieu au 
perfectionnement de cerUines branches de service par les 
Yérîficatioiis journaUèreë' qu'on serait dans le cas d'exercer 
et qui s'étendraient aiilil derniers échelons graduels. ' 

C'est ainsi que lé^^plus ancien des cavaliers , logés pa^, 
4eux ou par quatre, rendrait à son brigadier le compte qu'il 
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J«i doilv que le brJi9i4i«i^ en |ei;ajit luUaot à 90JQ m^iféobal-' 
des^Ldgisii W)U par éçrit^ soit yerbalemeut, m^ii^ io^joure daas 
les termci el les formes conTenables^ qu/e le maréchal-xU-s-* 
, logis eu agirait do màcge à T^ard de son conunandant de 
. pelocou et de -^n marécliakdesFlogisrchef? aii^i de suite \ et 
que, par ce moyen, on forcerait les €aTa^e9s .de. tous grades 
à la plus .ponctuelle exactitude et précision pour toux ce qui 
a tmit aux plus minimes détails* ,Le dbef de corps, par ce 
moyen, sans jètre sur les lieux, en saurait beaucoup plus sans 
contredit que s'il avait sa troupe^ oonBtauuae:^t réunie : car 
son jugeinent en acquerrait une rectitude incontestable qui 
^'étendi^itf à tout, ^tant bien plus A même alors d'apprécier 
les divers degrés d'aptitude d» ses ^pîtaines, parles révéla^ 
lions qu'ils ei^ £er^nt euv¥^^^ dans leurs divers rajifKuts 
écriis. Les ca{û|aineS| a leur tour, exigeraient les mêmes for* 
malitésdeleur^^ufrordres, apprendraient aussi, par le même 
motif, a les mieu^ çonnaitre sous les rapports d'intelligence^ 
d'cixactitude et d'açi^yi^^^- 

Mais cet état de^ghoses de tous les jours et de tous les ms^ 
tans n'aurait pas seulement l'avantage d*accoutumer les ofr 
ficiers, sous-officiers, brigadiers et cavaliers à Une^grande [M^ë- 
cisjoudansle service î<1isd|§Melopper Woonnaissancesindi^n- 
sables à \uicbacun \ de te^pren quelque sorte continuellement 
en échec et dans la plénituj^^Ieursdevoirstoutesles fractions 
durégimen t çt les individus qui les composent 5 il en résulterait 
encore des moyens de vériScHJljl^ ^ui tourneraient au plus 
<gr^d avantage de réznulation«,Ç'pst ainsîque le capitaine- 
commandaut enverrait cbaque jçjij^r une ordonnance, soit à 
pied, soit à cheval, selon Téloig^q^^t, dans la tenue mili- 
taire la plus soigné^, |>cmi: pprtçr4p|iff*apport au colonel; et 
qu'il exigerait lui-^iuème ux^ç se^hkble.fnarchedelaipart de 
ses inférieurs, '., ,,,, 



hoxBxL^sàa sc^vieiS) s^it>à ptedy^oii à^eval^ que ks^e$àt^ 
drons doivent former^ H-e» p^e^ei^t 41^6 iuspecûoti^vère^ 
et, ayattt aUâ a cba<{ueiBii9jtaat.s€fa9 >$es yeux^uB^^hântiUoa 
de cbaquQ escadi^on, il ae^c. toujours ^ inèm^ d^î^H^ cm -de 

j>épriinaiuler a pFO{^6i^.9ui!vatit W^as*. 

Mûk le edlonal 6t.:le9 €a{>Uaiilo^r»e>e^ot»teatièrQnt paa 
d'user largemem des moyeas.déjà ixi^quéft et dNifie infinité 
il'auU'4& wtilogues poul* ai?iiv6r a la jâreu^e ^lifce lelors ordi^es 
oitt élë tiiân' exécutés. Ceb cfficiwa s^ tpatiaporterànt; encore 
de t^aap^ en telnpsi à rimppplKUlè^ daas lal:on éd éantonne- 
ment) ayml stdia d'j pamittejanlèt au iiB(toeni>â'iiiis rérae 
ordonnée» tâii)ftài ca4(*ejles diirér» ex^reîces, quelqnefinapen-*- 
dant itn. pai^s^e^ub «ff>ri) une lfaé6rïe^ efté^ v etc., p6ur Va9- 
surer de F exactitude de leurs sous-ordres êi veSi|er ou maîiH 
lien dés -^Tevs^ ppeloriptiotis. // ? 

Par'Cie!aMr|ren»'offî|}iers et s^Jdals feront inbessamment tè^ 
nus en iialei|ie\ espL sM^p^nft, «t^^diaeiNà àtira<le désir dècre 
toujours-eÀ l»e$Uffe pourr^pt^dre eonvenatblement a tout ce 
qui .poumalt .suryettir. 

Le système des cantonnemens ne saurait sansldôulie €(H»rè^ 
nir à del ^befe.paresaevx éi însoUciaiie ^ [niais .cél«i 'qui est 
aaioaé duJbnuicréyKitâvàdkd^ c)«i igeraie fe eeBiknwt des 
convenances militaires, y trouvera um aliment peifpélàe) à son 
zèle, à son ardeur et à sa capacité. 

Le., eelonel'ne doû point ècre a dbaque inetant dans les 
cantj^n^etnetis^ âl a des officiers swpériettés a râ dkpdsitîoh 
qu il dirige à sa Volonté dajas. T^sprii des réglehnèas et dans 
Totjet de s'assurer de re:stécutioii de ses oixlres ; mais du mo* 
ment qu'il paraitt au- milieu d'une troupe détachée, il £iut 
qu'il y produise une vu^9 sensation» C'est ce qu'on obtien-* 
dra par les dispositions proposées, la yie continuelle du cfaeft 
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à laquelle on fitûl par s'acSooatamer, lie cau^ plus le même 
effet; il y a donc eneore motif sous ce point de vue de ren- 
dre justice an système mis en question. 

Il n*est pas vraisemblable que ce système de canlonnemens 
parvienne de sit6t à être adopté en France $ tout ce qui sort 
de Tornière , de Fbabitude et de la routine est asse& ordinai- 
rement frappé de réprobation, avant même qu'on en ait étu- 
dié et apprécié les avantages ou les inoonvéniens. Mais nous 
n^en persistons pas moins k croire qu'il est en tout en harmo- 
nie avec les sage« prévisions qui doivent assurer k Tarme des 
troupes à cheval sa prospérité et sa gloire. Les préventions 
qui pourraient naître àce sujet, demème que la susceptibilité 
des amours-<prQpres qui en éprouveraient quelque froisse- 
ment, devraient donc s'évanouir devant l'intérêt bien euten-* 
du des progrès militaires. 

Ces progrès ressortent patens des dispositions indiquées, 
et noua ne craindrions point d'en appeler aux notabilités de 
l'armée les plus distinguées^ qui, la main sur la conscience, 
abstraction faite de toutes consid^ratiéiiis particulières, y don- 
neraient volontiers les mains; nous en avons du moins F în^ 
time eonviction. 

La consistance de tous les grades en acquerrait inc«)nt<^s- 
tablemeet une force nouvelle^ et la stabilité des hautes posi- 
tions militi^i'es en recevrait sans nul doute un reflet favo^ 
rable à leur sécurité. 

Nous ne nous permeitons pas de trancher la liante ques- 
tion de savoir si le système proposé conviendrait également 
k l'arme de Tinfanterie. Nous laissons à de plus habiles le 
soin de trancher ce nouveau nœud gordien. Nous observe- 
TotiÈ seulement que, malgré le pendiant que l'on a générale-» 
ment' en France ^de vouloir Courber indistinctement sous les 
mêmes principes les diverses* armes qui composent Farqiée \ 
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si ^infanterie ne derait pas être régie par les mêmes dispos!- 
iions^ ce ne serait point une raison pour priver Iî^ cavalerie, 
qui est une arme spéciale, des prévisions qui, comme nous 
oroyons, F avoir déjà démontré, assureraient indubitablement 
sa supréniatle et sa force. 

B est bien entendu que le choix des élémens qui doivent 
concourir auY résultats que nous signalons sera en tout ce 
qu'il doit être, tant par rapport à la taille, k la qualité, à la 
moralité, aux dispositions naturelles des hommes que relati- 
vement à la composition des chevaux qui devront^ quant à 
Fàge, à l'espèce^ à la taille, à la viguétu* et à la tournure, être 
éminemment bien adaptés à T espèce d'snne qui doit les rece- 
voir. 

Une grande erreur a, selon nous, été commise en suppri- 
mant, dans les régimens de troupes à cheval, les sapeurs, 
qui /aux yeux des personnes superficielles, n'y étaient qu'un 
vain luxe de parade, tandis néanmoins, que, selon d'autres 
qui ont infiniment mieux apprécié les choses, ils devenaient 
à la guerre, en maintes circonstances, d^une utilité si réelle 
qu'on ve pouvait même s* en passer (1). 

(I) La Bopprewioa des sapeurs n*a sans doute eu lien qu*A la sollici- 
tation de quelques chefs de corpa qur, n'ayant Jamais fait une guerre 
active , n*ont pu conséqnemment faire la part des coi\io9clQreft où les 
sapeurs sont indispensables ; ou bien a-t-elle eu lieu sous rinspiratiou 
dn seul bon plaisir d'un ministre faiseur et à la faveur de cajoleries de 
quelque intrigant , flatteur ou courtisan, ce qui est sjnonime, espèce 
d*hommes-8lngefl qui n'ont A eux que l'idée» bonne ou mauvaise, de 
celai qui sait le mieux exercer leur indigne souplesse. 

Le service des sapeurs étaient assez ordinairement cQu^ë à de vieux 
soldats qui avaient traversé foutes les chances de plpsieurs campagnes. 
Ils étaient presque toujours avec fé colonel qui les choisissait parn^i 
les plus braves et les meilleurs sujets. C'était une espèce de récom'» 
pense qui était ssses appréciée. On tirait souvent des sapeurs un très 
bon parti dans une infinité de circonstances. On pourrait citer maintes 
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En effet, le$ régimena aont (ouventtléuckëselpar^oQteé* 
quent lÎYrét k ettX-mèmeS| sans autre 8ecpurft<iue oelui qu'ils 
peuvent tirer de leur propre aein } les sapeurs xaupis' de 
haches y de pelles ou pioches, ainsi qu'on Fa vu si souv^t 
dans nos dernières campagnes, marchaient toujours en léce 
du régiment, dont ils formaient f imposante tète de ook>Bne. 
Quelque obstacle se présentait^l sur la route, vite leà sapeurs 
mettaient pied à terre et se mettaient en devpir de ta débai^ 
rasser. Fallait-il jeter un petit pont sur utl fossé, afin de 
pouvoir le franchir sans retard, 'quelq^s branchât d'arbre 
ingénieusement diqK>sécs et tua peud^ terre parrdesaos, 
avaient bientôt fait disparaître les difficultés. Ce régiment 
devait -il, pour aborder sur le champ Tennemi, franchir 
quelques enclos entourés de murft à hauteur d'appui ou au-* 
très , les sapeurs aussitôt fai^ieut «n passage prati<^able au 
moins .par quatre, si ce n'était par peloton. Fallait-il s'é^ 
tablir à un bivouac d'un difficile ancès, suit en mbntant, «cnt 
à une descente difficile, quelques remisemeDs dû terre déj^a* 
cée a propos avaient bientôt «pplani les obsla^les^ etc«> etc. 

On ne conçoit réellement pas Qôma^m usae longue expé^ 
rience de campagnes si actives et si instructives ne conduit 
pas à de meilleurs ^ésuHats^ et^sominspat'o» seaable au c(on-> 
traire toujours s'atlaisiier à vmetiw ta pièce é côté du tr&u. 

Ce sujet UtoiiS ^rait igire d\in'e telle importance que nous 
ûous proposons d'y revenir d'une manière pl^s explicite. On 
pe devrait j^maiis rcban^ar ce qui existe, sate l'avw ««mnoé 

aftU3 ttMilesBee fà!C(dS, pni^ieutièretàént dans celles qui sont les 

, ... - . '. . .. ■ . • • • '< 

. «., . ' ...*-• • •• * 
i-encontrcs où ils se spnt ditUngoés d'une naiiî^^ |<|at9.f«r4î€ali^rei 

ceux da 17« régime]]^ de dcai^oas» entre autreSi se soal^riicttljèri^ttQal 

fait remàrqaer en défiendantlear colon^ âTaÏTiMrç 4*Ulaij.ilsfareat 

tous blessas et faits pxisoimisrs, Le cénéralMae, lnforiiié de levr l»eU« 

conduite /les fit renrojer à tenr régiment. 
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plù» variées ^, et la suppression des sapeurs est un indice cer-« 
tain que les £»positions prises à leur égard ont été aussi anti- 
militaires que légèrement adoptées. 

• Ces détails pourraient bien ne pas avoir une certaine im» 
portance aux yeux de certains militaires •, mais rien n'est à 
négUger , en fait de cavalerie \ et les plus petites choses con- 
courent souvent plus qu'on ne le pense à Tliarmonie de Ten- 
send^Ie. Or, on ne saurait trop s*allaclier à assurer de jplus 
eu plus la prestesse des troupes à cheval ^ et les sapeurs^ dont 
il vient <l*èlre parlé, contribuent, on ne peut plus efficace- 
ment par fois, ^ feciliter et à activer leurs mouvemens. 

Personne ne peut plus aujourd'hui élever le plus petit 
doute sur la tendance générale de l'armée à vouloir partici- 
per, en ee^ùiesit raisonnable, aux nombreuses améliorations 
qui ) sous notre nouvelle ère^ se sont successivement intro<* 
duites dans presque toutes les branches des institutions so- 
■ciales. 

Cette tendance ne pouvant manquer par la suite de deve,- 
»ir une impéi ieuse nécessité (1), il y aurait, ce noif s semble 
opportunkjé, coiiime ou Va déjà exprimé dans ces aperçus, à 
devancer; oe moment, efn'modifiant en ce qui. est possible, au 
plus grapd intérêt dti service, les institutions militaires, pour 
les mettre en harmonie avec l'état actuel de la société et les 
progrès dont elle (éprouve la salutaire influence ; évitant ainsi 
par de bonnes dispositions les secours révolutionnaires qu'une 
concession ferait nécessairement au système gpuverneoien- 
tal, si éll& devait être attribuée à la violence. 

' W Qu*èn ôttvre lès fàst.ès'do rhistoiréVpn^ veira* «n cafnitOérfs 
' MéAeiiréiiSGrmentiroJi iuefÀiçables , qnè I«spîu9 graiidsfléaiu ^l.^o^t 
4éMlé le^ hatloinr-gonten i^rande partie dûsàl'iiieipérieoc^ dAn-.gev- 
YêrMuè «t. à- listir aveuglantonC à ne pas rccoonatlre la te^diiMr^. dès- 
peuples. 
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* «a 

Qu'on y ftonge donc sérieusement^ tout se lie dans un vaslcT 
empire, régi par les mêmes lois \ et V armée est une portion 
assez importante de la société, puisqueUe est appelée à la 
défendre j pour fixer une sérieuse attention sur les perfection- 
nemens indispensables dont ses institutions sont susceptibles. 
Ce qui est aperçu par de simples officiers et même par le 
soldat , les sommités gouvernementales ne le verront-elles 
pas ? Mais, que dis-je, Tautorité suprême est depuis long- 
temps éclairée à cet égard : M. le lieutenant-général, vicomte 
de Préval, dont, sans se faire tort, on ne saurait nier la haute 
capacité militaire et la siibtilité du coup-d'œil et des vues, a 
parfaitement bien reconnu la plaie que nous signalons, ainsi 
que le témoigne une lettre très remarquable de cet officier- 
général , écrite à M. le baron de Damas (1) en réponse à 
une autre lettre que ce ministre des aihires étrangères lui 
avait adressée le 15 mai 1826. Elle vient merveilleusement 
à r appui de nos assertions, qui, au reste, ne sont que réclie 
de ce qui a été dit et répété mille fois par les officiers de 
toutes armés qui prenneât à cœur le triomphe des idées gêné* 
reuses et justes, dont l'application ne,pourrût que tourner 
au profit de Farmée et conséquemment de la chose publique. 
Nous ne craignons donc point d'affirmer que le système de 
dispersion que nous désirerions voir adopter dans Tinytérèt 
de corps deviendrait une transition d autant plus heureuse 
au nouvel ordre de choses qu'il serait instant de créer, qu elle 
s^ opérerait mutuellement, sans secousses ni à->coups, et se- 
rait d'autant plus insensible, si son exécution en était con^ 

(1) Cette letfrei da 21 mai 1826, est on &o peut j^las reaiarqiiaUa p9t 
H solidité , l'énergie et la force de ces raisonnemens » et par le talent 
qni y domine. Elle a été insérée an Journal des Seienets mWMrm, 
l'année 1830 ou t83l , je crois; elle est trop intéressanle.ponr m» pas 
y renToyer le Iccfenr. 
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JQée à un homme dont les talens et la pénéuntiicm i^pOndis* 
sent du succès. 

C'est une nécessité qu*il faudra bien tèt ou tard se résou-^ 
dre à subir*, mieux vaut cent Ibis prendre à cet égaixl une 
sa^e et prévoyante initiative, qui, sans nul doute, prévien- 
drait bien des mécomptes et cox^urerait peut^tre même des 
revers. 

Ch. PB tOÛRREAU, 
capitaine de cavalerie. 



mÊÊÊÊi 



at&iLiisrQis 



»-^ita 



Yoeux exprimés par la Chambré des Dépotés po«r ^'11 soU ofifert ^ pal: 

le gouvernement français, une forte récompense aux capitaines balei- 
niers, à quelque nation qu'ils appartiennent, qui rendront à la France 
[. de Blossbyilui et ses compagnons de voyage. 



^( Ce fut sans doute, disait^n dans les annales maritimes 
de 1817» à Toccasion de Texpédition de M. d^Enlrecarteàux, 
Y^e fut un beau mouvement que celui qui porta TÂssemblée 
Nationale à renilre ledécretdu 9février 1791> par lequel le 
fit>i était prié d'ordonner une expédition pour la recherche 
de M. de La Péroûse »; et un peu plus loin : « l'intérêt qiii 
se portait sur ce navigateur et ses compagnons d'infortune 
était trop juste et trop vif pour qu'on n'applaudit pas avec 
transport toute mesure qui offrait quelque lueurs d'espoir de 
le rendre à la patrie. » 

Ce mouvement généreux s'est reproduit dans la cbambre 
des Députés le 10 juin i835, pour un autre La PérousC| 
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ottsri intëreMMt psr^on amo«rpbwlè0 sdenees ei Phtoà- 
nité; plus jeune (1), non moins intrépide que lui, màisquii 
nous osons Tespërer encore, ne devra pas comme lui i sa cé- 
lébrilë à un» catastroplie complète, el'dontla âesiiitée ne 
sera ni $usn cruelle, ni amsi' longtemps dët^ol>ëe à.la con- 
liaissancedea liMnfie$% 

CflAMBas DBS iM&pciTits. -7 Extrait du procéi-verbal de la êéanct 

du iOjuin 1835. 

Salle de la discustion du bndjet da miùistère do la marine. 

'^■apilSi^'AXwHMSaèMMes^- - 

M. Arago a U parole : 

ic Avant de présenter quelques réflexions sur la partie scien* 
tîûque du service de la' marine^ je demande à la Chambre 
la permisBÎ^ft, nevi' pas- de loi fiiireuite propositi<Hi, maïs 
d'émettre un vôeù auquel jVp*re qu'elle voudra bien s'asso- 
cier. . . r 

Dans Tannée 1832, nos pèches, dans les régions du nord, 
acquirent assez de développement pour que Tadministration 
ftnfilt le Jbe96i».d'ènv<»jf er dans ces.pûagea uia navire de TEtat 
dciiH la miflBÂon. dejuaiti èbré jde ppèter seoonM» k nos ))èiim^a 
«t.de:i9«iÂtQi)îr leiiip ^équipages jdam les .oqppu^iijicm^ .4Vae 
«fierté di%ci|>lj W; D^J^u^ftei^ QffiQÎers\de/mari4»e.pleî;as d-ar- 
40w»^9;zè)o|.d'in»li'tieii^i^ dcqpg^vdièreDiti à être cl^rgéf df 
peiite mj^)^) d^Mte» ijjs .firm. e»trev<piff au miaii^Ue. de la 
«W^M.lli po9»bililéi.4^)J9i:iodrc «rlai mS^^iiQ^.de^prQ^eçVipp «^ 
de.' am^veiUai^ qu'il .av^ii) en.* viie^ d'importantes reclpi^rpli^ 
acientiâ^a.. J al' éié émveiit, Messteur», k:piPmpiiQur «cMf 



. (1) Ea iSS5^ lor^qpi'tt a qaiUéla Tranc^; M^ de; BlV)s»eyille achejrait 
sa 51« ann^e. ta Pcrouse, en 1788, époque de ses dernières lettres» était 
tgë de il ans: 
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â'entreprisièfl de cette nature, et, eepenàant/ je dois le dire ^ 
je m'opposai autant qu'il érait en moi au projet de M. de Bios- 
scville et de aes jeunes amis. Les chances fâcheuses d*ane 
èiiipëdition préparée i la hâte ne trouvait pfas i mes yeux , 
une Compensation suffisante dans la nature des travaux qu^il 
serait ][K)ssible de faire au milieu des glaces pendant une cam- 
pagne d*été. 

Quoiqu'il en soii , l'expédition eut lieu. Elle partit de 
Dunkerqne le 3 juillet 1833. Les dei*nières houvelles qu'on 
en aitreçUessont du 6aoÙt) aloraM. de Bldsseville retournait 
vers la côte orientale du Groenland où il avait été déjà une 
fois, pour déterminer avec exactitude la position d'une certaine 
étendue de la côte découverte par lui , et comprise entre 
èellti qu'avait parcourue par terre le capitaine danois, Graah$ 
et les régions dont la géographie est due aux talens éminens 
du capitaine Scoresby. Depuis le 6 août, on n'a plus eùténdu 
parler ni de M. deBlosseville, nidesescompagnons de voyage. 
' L'année dernière, M. le ministre de la marine s'empressa 
d'envoyer à la recherche de nos jeunes compatriotesun bâ- 
timent qui s'appelait, je crois, la Bordelaise; des drconsian- 
ees que j' ignoré ne permirent point à la Bordelaise de s'éle- 
ver par lei latitudes où l'on pouvait espérer de rencontrer 
M. de Blosseville. Cette expédition a été attaquée avec une 
amertume qui serait à peine justifiée si le journal du bord 
avait été connu des auteurs de ces critiques. J'ignore au sur- 
plus si elles sont fondées ; mais M. le ministre de la marine 
est trop bon appréciateur de l'honneur pk>ur qu'il soit néces- 
saire que j*entre ici dans aucun détail à ce sujet. Les expli- 
cations qu'il donnera et qtie le public attend, placeront cha« 
que chose dans son vrai jour. 

Cette année, il est parti un second bâtiment, la Recher-^ 
che\ j*espère qu'il est assez grand, asseji fortement construit, 
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et qu il a été confié À un officier assez entreprenant pour que 
nous devions croire qu'il pénétrera dans les mers du Groen- 
land aussi profondément que possible; j'espère, pour le dire 
franchement, que le capitaine de la Recherche poussera 
plus loin ses tentatives que ne Ta fait le commandant de la 
Bordelaise. 

Quoi qu'il en soit, je le dis à regret, je n attends pas de 
k nouvelle expédition des résultats eûtièremens suffîsans. On 
ne 'sait pas, en eilet, vers quel point M. de Biosseville se di- 
rigeait lorsqu'il a disparu* U est donc peu probable qu'on le 
trouve dans la région qu'attaquera au hasard le bâtiment en- 
voyé à sa recherche. On n'aurait de grandes chances de suc- 
cès qu'en faisant faire de nombreuses tentatives sur toute l'é- 
tendue de la côte du Groenland oriental ; les exigences du 
budget ne le permettraient pas ; mais il est un moyen bien 
simple d'arriver au même résultat. Je demanderai la permis- 
sion de vous le soumettre. Ce serait d'offrir une prime, une 
forte récompense aux capitaines baleiniers, à quelque na- 
tion qu'ils appartiennent, qui nous rendraient M. de Biosse- 
ville et ses compagnons d'infortune. (Approbation générale.) 

Le nombre des bàtimeus baleiniers anglais qui fréquen- 
teat les mers du ^ord est de mille à douze cents. Je sais que, 
depuis peu, par une sorte de caprice , ils ont abandonné la 
côte orientale du Groënlafnd pour se diriger vers le détroit 
de Davis et vers la baie de Baffin. U est probable que les ex- 
péditions des Ross, desParry, desFrankliâ sont entrées pour 
quelque chose dans cet abandon des mers orientales ; atta- 
chez une forte prime à une action aussi glorieuse, et je ne 
doute pas que les capitaines baleiniers , gens de cœur et 
d'entrepi'ise , ne se portent celte année et l'an prochain, au 
nombre de trois ou quatre cents peut-être , sur la côte du 
Groenland oriental. 
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A Fouverture de la séance, fai pressenti plusieurs de nos 
honorables collègues sur la proposition qae je vous soumets ; 
tous, je me plais à le dire, m^pnt encouragé •,' aucune objec- 
tion sérieuse ne s'est offerte à leur esprit. Vous cohservez 
encore de Tespoir ? me disaient-ils seulement avec inquiétude! 
Oui ! Messieurs, je conserve encore de l'espoir. Le capitaine 
Ross n'a?t-il pas été entravé trois ans après son naufrage ? 
Si le bâtiment de M. de Blosseville, si la Lilloise a été bri- 
sée sur la barrière continue des glaces qui bordent la côte 
orientale du Groenland, Féquipage aura pu gagner la côte, 
je sais bien qu'il aura perdu une partie de ses provisions, 
mais la terre n'est pas aussi déserte qu'on le croit. Le capi- 
taine Graali a trouvé plus de six cents Esquimaux danslapar^ 
lie qu'il a relevée, et nous savons par lui et par le capitaine 
Ross que ce sont de fort bonnes gens. Il n'est donc pas im- 
possible que nos compatriotes n'aient trouvé un moyen de 
salut parmi les Esquimaux. 

Eh bien ! la mer de glace orientale n'est pas toujours 
continue; il arrive des débâcles. C'est à la faveur d'une de 
ces débâcles que le capitaine Scoresby atteignit la côte et dé- 
termina sa position par des observations astronomiques « Ce 
qui est arrivé il y a peu d'années peut se reproduire encore. 
En établissant des communications directes avec les EsquÎ7 
mau^ de cette côte, peut-être obtiendrons-nous quelques 
nouvelles de compatriotes si distingués, si dignes d'intérêt. 
Je supplie la Chambre de ^'associer à mon vœu ; elle aura 
servi la science ; elle aura fait un acte d'humanité, un acte 
de patriotisme , et donné un témoignage d'intérêt à Tun de 
ses membres les plus honorables, à M. Hector d'Aulnay, dont 
le fils est le commandant en second de la Lilloise. Je la 
supplie de donner son assentiment aux idées que j'ai déve- 
lojçées, non pas par un vote.... 
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Un grand nombre de voix* Pourquoi pas ? Fi^ez ui{ 
(phiflîe. 

Jlf. AragQ. Je n ai pas besoin de fixer un chiffire* Il y a 
im précédent pour une proposition tout-à-fait analogue, à 
pelle que je vous soumets. 

La société d'histoire naturelle de Paris s-adressa à V Assem- 
blée Nationale et lui fit remarquer qu^ depuis longtemps on 
n'avait pas de nouvelles de La Pérouse. 

Cette assemblée , outre les déterminaisons que tout le 
iion4e connaît I rendit un décret par lequel elle promettait 
une indemnité à la personne qui donnerait des nouvellea cer- 
taines de La Pérouse. Ce décret est du 3 février 1791. Eu 
voici un passage : 

« L'Assemblée Nationale prend l'engagement d'it^dcmn'- 
)) ser et même de récomp^enscr, suivant l'importance du ser- 
» vice, quicouqiie prêtera^ secours k ce^ pa^igateurs. » 

M* le président. C^est une loi pour le sauvetage. 

Jf. j^rago. M. le président se trompe ; c'est un décret 
spécial relatif k La Pérouse et à ses compagnons. Le gouver-; 
pement de la restauration obéissait aux stiptilations qu'il 
renferme , quand il accordait une spmme et une pension i 
M. le capitaine Dillon, pour avoir , non pas retrouvé La Pé-^ 
rouse et ses compagnons , rn^is des fragmens de son b&timent, 
Tespère que la (^bambre ne se montrera pas moins gêné* 
reuse que l'Assemblée Nationale, et que M. le ministre de la 
marine pourra , dans une publication prochaine, annoncer 
une forte récompense à ceux, quelle que soit leur patrife, qui 
nous rendraient M. de Blosseville et ses intéressans oom* 
pagnons d'infortune. 

L'idée qu'ils ont péri ne doit rien changer, ce me semble, 
aux dispositions que j'ai le plaisir de voir se manifester dans 
la Chambre, si ce cruel malheur est arrivé, la somme que 
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Il yous oBnvtz ne BWiirsi pas des coffres de F Etat ; si, au con- 

traire, comme je me. plais à Tesprâi-er , on rendait à la France 
j des citoyens s\ djfgnes de ses sympatliies, qui regretterait une 

j somme de ) 00,000 ficwcs, par exemple ? (Trèsrbien! très-* 

bien!) 

Ne. croyez pas, Me^ieurs, que le naufrage d* un bâtiment 
dans les mers polaires soit nécessairement accompagné de la 
mort de Téquipage. En 1821, huit navires baleiniers furent 
brisés près du détroit dç Davi$, et pas un bpi^imé ne périt. 
Le même bonheur, j^embrasse cette idée avec enthousiasme, 
a pu arriver à nos jeunes compatriotes; j'espère que nous les 
reverrons, qu ils nous apporteront ^ne abondante moisson 
de découvertes, car ils étaient, Messieurs , des hommes d'é- 
lite, des hommes d'un mérite éminent! 

Af. le président. Je ne crois pas que la Chambre ait ber 
$oin d'une discussion plus longue pour partager des senti- 
mens (mi sont parfaitement sentis de M. le ministre de la 
mariïie, qui est non seulement très disposé à la recherche 
dont il s'agit, mais fort de l'assentiment de toute là Chambre. 

(Très bi«n ! très bien i ) 

'. ' ' . . • • • • • • • • 

• • • 
Le Roi, sur le rapport du ministre de la marine, a pris, le 

)7 juin 1835 , une décision d'après laquelle une somme de 

cent mille francs est allouée aux navigateurs, de quelque na-r 

lion qu'ils soient, qui ramèneront en France l'ëtat-major ou 

l'équipage de la Lilloise. 

Quiconque procurera quelques renseignemens positifs sur 
le sort de ce bâtiment, ou en recueillera quelques débris, 
obtiendra une récompense proportionnée au service rendu. 

Indi'pendammem de la publicité donnée par la voie de la 
presse à cette décision de Sa Majesté , le ministre de U 
marine a jugé utile de la faire notifier aux préfets maritimes^ 



i 
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aux chambres de commerce', aiix armateurs, à tous les conr 
sula étrangers dana nos ports, à nos agens diplomatiques et 
consulaires en Danemark , en Suède, en Angleterre, etc., 
etc. Tous les moyens seront en outre employés pour que la 
décision dont il s^agit parvienne à la connaissance des capi- 
taines des navires baleiniers qui sont dans les mers du Nord. 
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. , faite tous les samedis. Avant de la 

Il( SdUVC tïl pge la graisse qu'on aura mise pricé- 



fonnttU. 
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h il ressuiera avec un linge propre; 
kit après qu'il s'en sera servi, de ma- 
êr; il passera ensuite sur ces pièces 
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d'huile au pied de la batterie et à la 
^sse dans la douille. 

12 parti devront toujours conserver extérieu- 
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LUX ; on la met d 



; ^ébentine. On la( ., ,^ 

* j X* ^lé^é bien nettoyée, il sufura, pour em- 

lest dans un étati^i j ^ \ 1 

, ^o^ u u^ uu ^ **'^l)tter de temps en temps avec la pièce 

) en Tafiitant ave 




agitant 

^ noir d'ivoire o< fera usage de cire & shakos , et non 
peut être contenant à étendre qu'en la chauffant, forme 
nmédiatement,7 «'écailleet coupe le fourreau, ce qui 

r {tvaot qu'il ait atteint le terme de sa 

\ 

^lent et en petite couture avec la pièce grasse ou avec 
tirre^u ou sur le avec un linge sec. On fera de même 
1 rendre brillant 

isse douce qui do^^ manière d'entretenir les armes, on 
I t>nctuositë qui recouvrira celles de Tin- 

^ 'huile, une espèce de cambouis, qu'on 

< ant; les soldats auront très raremePât 

jrsqu'on s'en sert j serviront ordinairement du tourne-vis 
B pièces ronctuosiMndes vis de platine , afin de s'assurer 
Uhaëlis, rne du faae sont en bon état , et aussi pour re- 
\ est nécessaire. 

Scimceê mUitairei^ rue de Toornon, n** 20. 
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